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    — Les monstres existent vraiment, les fantômes aussi.....Ils vivent en nous, et parfois ils gagnent. — 
 
      
 
    Stephen KING. 
 
      
 
      
 
    — Sous mes yeux effarés, le monstre, la créature misérable que j’avais créée. — 
 
      
 
    Mary Shelley 
 
      
 
      
 
    — On peut descendre en Enfer avec un tank, mais le Diable finit toujours par vous mettre la main dessus. — 
 
      
 
    Dean KOONTZ 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre I 
 
      
 
    22 janvier 2014 
 
    1h05 
 
      
 
    Elle ne dormait pas. Comme chaque soir, le visage déformé la regardait par la vitre, les dents écartées, comme un monstre de dessin animé. 
 
    D’ailleurs, à son âge, c’est ainsi qu’elle l’identifiait. Petite Lucie de 4 ans. Elle l’avait dit à ses parents, mais les adultes ne croient pas les enfants, pas sur ces choses-là.  « Ce n’est rien, ma chérie », « Tu as fait un cauchemar, rendors-toi ». Et là, on tire les rideaux et on apporte la démonstration que les seules choses, là, au dehors, sont les arbres et la lune. 
 
    Le visage presque entièrement recouvert par le drap si protecteur, seul rempart des terreurs nocturnes, elle serrait les dents, le cœur comme un tambourin. La maison était noyée de silence. Le noir se disputait la place avec la lumière du couloir que papa et maman laissaient chaque nuit pour veiller sur leur fille.  
 
    Lucie voulait hurler mais elle l’avait déjà fait depuis quelques jours. Son père s’était levé, cogné aux murs en pestant, et l’avait rejointe le cerveau encore endormi dans son propre lit. Comme tout bon papa, il l’avait réconfortée, rejetant d’un geste de la main les images que sa fille lui décrivait en pleurant. Et il avait ouvert les rideaux pour lui démontrer que les monstres, çà n’existe pas. Les nuits suivantes, il avait même haussé le ton pour qu’elle cesse, car lorsque l’on est réveillé en pleine nuit, on n’est pas toujours de bonne humeur. Alors, entre le monstre et un papa qui s’énerve, on préfère parfois le monstre. 
 
    Lucie voulait se lever et rejoindre la chambre des parents. Mais il n’y aurait alors plus aucune protection entre elle et la chose. Elle était piégée. 
 
      
 
    Les parents de Lucie étaient un couple d’une banalité absolue. Encore amoureux - un peu différemment du début -  après quinze années de partage. Une maison ni trop grande ni trop petite. Le choix d’une commune rurale mais pas trop loin de la ville. Des emplois administratifs pour tous les deux. Aucune aspérité visible. 
 
    Ils portaient un amour infini à leur enfant unique. Les journées qui se succédaient étaient tournées en direction de Lucie, les projets étaient fonction du bonheur de Lucie, les activités étaient toutes centrées sur Lucie. Comme beaucoup, ils s’étaient quelque peu oubliés eux-mêmes, mais se satisfaisaient du baiser au coin de l’œil de leur petite marmotte ou de ses bras autour de leur cou. Ils l’appelaient « petite marmotte » en raison de sa capacité à s’endormir rapidement, depuis son plus jeune âge. Quand Lucie, environ une semaine plus tôt, avait commencé à les réveiller de façon régulière, ils avaient d’abord cru à de petits cauchemars sans importance. La régularité de ce problème venait de conduire Sylvia à fixer un RDV chez le médecin. Ils avaient RDV demain. 
 
      
 
    Le médecin ne verrait jamais la petite.  
 
      
 
    Jamais plus. 
 
      
 
      
 
    22 janvier 2014 
 
    7h02 
 
      
 
    Le cri résonnait sûrement au-delà des limites de l’oreille humaine. Sylvia était prise d’hystérie et Olivier totalement incapable de se mouvoir à ses côtés. 
 
    Les ambulanciers tentaient bien de maîtriser la jeune femme mais cela ressemblait à une séance d’exorcisme. Une piqûre et quelques minutes après, ils y parvinrent. Sylvia fut transportée avec son époux vers l’hôpital de Montesville. 
 
      
 
    Edouard contemplait la chambre. Il était vieux dans le métier et il en avait vu quelques-unes, des enquêtes glauques. Indescriptible. C’est le mot qui flotta entre ses lèvres, dans sa bouche au goût métallique à cet instant, lorsque l’acide gastrique remonte à la surface. 
 
    La fenêtre était ouverte. Un rond parfait se dessinait à proximité de la poignée. Inutile d’appeler Columbo pour savoir comment il était entré. 
 
    Il semblait impossible qu’autant de sang puisse sortir d’un si petit corps. Les murs étaient maculés, le sol était maculé. Le plus atroce n’était pas l’absence du cadavre mais les tâches présentes sur les objets qui faisaient partie du quotidien de l’enfant. Une peluche, certainement un doudou favori, était posé sur le lit. Son œil droit était recouvert d’une trace brunâtre visiblement étalée par un doigt. La chambre était par ailleurs extrêmement bien ordonnée, ce qui semblait même irréel pour une petite fille aussi jeune. Cet ordre contrastait avec le sang. 
 
    « Je m’habitue pas ». Edouard sursauta. Plongé dans son cauchemar intérieur, il n’avait pas entendu arriver son collègue. 
 
    «  Salut, Franck.  
 
    —  T’as vu les parents ?  
 
    — Non, ils les ont emmenés avant que j’arrive, j’ai au moins évité çà. 
 
    — Putain, tout ce sang ! C’est pas croyable, il lui a fait quoi ? T’as vu quoi jusque-là ? 
 
    — Pas d’effraction par la porte d’entrée. Il est visiblement rentré par la fenêtre. Pas de corps. Le père a dit qu’ils n’avaient rien entendu. Ils ont trouvé la chambre comme çà en se levant ce matin.  
 
    — Comment n’ont-ils rien pu entendre ?? C’est la guerre ici ! Des doutes sur eux ? 
 
    — J’en sais rien, trop tôt. Vu l’hystérie de Madame, ou ils n’y sont pour rien, ou ils méritent un Oscar à Hollywood. C’est vrai que leur chambre est totalement à l’opposé. 
 
    — Nom de merde, Nom de merde. » 
 
    L’expression favorite de Franck. Elle avait tendance à exaspérer Edouard, d’autant plus à ce moment précis. Il ne lui disait jamais cependant. A quoi bon ? Edouard Merlin était un pragmatique : un dossier, une étude, une conclusion. Ce qui lui avait permis d’avancer plus vite que d’autres et lui avait donné le surnom d’Enchanteur qui coulait de source étant donné son patronyme. En fait, il trouvait le jeu de mot nullissime. 
 
    «  Ed, as-tu… » 
 
    Un bruit retentissant au sous-sol. Un vacarme comme une gigantesque armoire qui tombe. Sauf que personne n’était au sous-sol. Six policiers étaient présents dont quatre TSC (techniciens en scènes de crime), les deux autres étant les lieutenants Merlin et Bobet. 
 
    La nuque de chacun des protagonistes se hérissa simultanément et tous eurent  le même réflexe de s’agenouiller. Franck dégaina son arme et regarda son collègue, les yeux agrandis par l’adrénaline. Edouard étirait le cou vers le couloir faiblement illuminé pour tenter d’apercevoir quelque chose. Les quatre autres restaient debout immobiles. 
 
    Trente secondes s’écoulèrent. 
 
    Des pas, lourds, comme provoqués par un animal, se firent entendre au grenier. Au début lent et saccadé, leur rythme sembla s’accélérer prodigieusement, comme pour passer d’un éléphant à une souris. 
 
    Maintenant tous collés au mur de la chambre de la fillette, les flics se regardaient. Les techniciens étaient encore vêtus de leur masque et leurs yeux prenaient d’autant plus de volume. Edouard fit signe avec l’index de rester silencieux. 
 
    Deuxième bruit au sous-sol, assourdissant. Comme une table que l’on renverse et que l’on projette contre le mur. Les murs de la chambre renvoyèrent l’écho provoqué par un frémissement, comme un Rafale qui fait vibrer les vitres. 
 
    A nouveau, le grenier prit le relai, avec des pas qui redoublaient de vigueur dans leur force et de rapidité dans leurs mouvements. 
 
    Bordel, que se passait-il ? se demanda Edouard. Trente ans de carrière et jamais connu cela, surtout pendant l’examen de la scène de crime. Tendu comme jamais, il n’avait pas bougé mais sa main serrait compulsivement son arme restée en bandoulière. Les bruits n’étaient pas seulement inattendus. Leurs caractéristiques étaient inexplicables. 
 
    Puis le temps s’écoula, sans plus aucun signe. 
 
    Au bout de deux minutes environ, Edouard demanda des renforts. 
 
    Ils attendirent tous dans la pièce et dès que les lumières bleutées se firent voir à l’extérieur, des groupes allèrent examiner les deux extrémités de la bâtisse. 
 
      
 
    Edouard Merlin alla au sous-sol et Franck Bobet au grenier. La consigne était d’alerter au moindre ennui si nécessaire. Chacun était accompagné de 5 collègues. 
 
      
 
    Le sous-sol était littéralement en pièces. La loupiotte au plafond n’éclairait que faiblement les murs de parpaings donnant une atmosphère sépulcrale. Elle vacillait encore, comme si on venait de la toucher, comme dans les bons vieux films d’épouvante. Il faisait un froid à glacer un Père Noël, qui détonnait avec la chaleur à l’intérieur de la maison. La vitre haute touchait le plafond et était la seule source de lumière naturelle. Ou plutôt avait été. Elle était soufflée, comme aspirée depuis l’extérieur. Les débris étaient en effet au dehors, il ne restait que trois ou quatre morceaux attachés aux coins. A nouveau, Edouard eut cette sensation d’inexplicable : comment peut-on briser une vitre de la sorte ? 
 
    L’établi autrefois scellé au centre de la pièce avait été arraché de sa base. Projeté contre le mur du fond, il avait brisé en deux une armoire en bois lourd dont les divers outils étaient par conséquent tombés au sol. Sur chacun des quatre murs, d’immenses traces de griffes étaient éparpillées, recouvrant l’ensemble des surfaces.  
 
    Interloqué, le lieutenant demanda à ses collègues de rester en place quelques instants. Il leva la tête, braqua une puissante lampe torche dans tous les angles. 
 
    C’est le silence qui était assourdissant maintenant. 
 
      
 
    Franck hurla. 
 
      
 
    Edouard frissonna, ses yeux s’écarquillèrent. Il hurla à son tour : « Avec moi ! » 
 
    Il grimpait aussi vite que possible les marches dans une torpeur inhabituelle, lui qui avait été appelé ce matin pour se rendre sur une scène de crime supplémentaire, une de plus dans sa carrière. Il vivait quelque chose qu’il n’avait pas prévu, quelque chose que son cartésianisme avait du mal à affronter. Les quelques trente marches du sous-sol au grenier lui semblèrent sans fin. Dix marches jusqu’au rez-de-chaussée, dix marches jusqu’au premier et encore dix jusqu’au grenier.  
 
    Son collègue gémissait-il ? Oui, il gémissait, c’était bien cela. Un enfant de plus dans cette sinistrose, après la petite Lucie. Il arriva en soufflant – criait-il lui –même ? – osant à peine pénétrer dans le réduit en haut des marches. Il poussa la porte et s’arrêta net. 
 
      
 
    Franck était allongé par terre, entouré de quatre policiers. L’un d’entre eux lui soutenait la nuque. Bobet poussait des râles continus. 
 
    «  Nom de Dieu, mais qu’est-ce qui s’est passé !? » 
 
    Il attrapa le premier gorille devant lui et lui fit tourner la tête pour le regarder dans les yeux. 
 
    « Qu’est-ce qui s’est PASSE ?? 
 
    — Je…je sais pas, on était là et tout à coup Bobet est tombé ! On a senti quelque chose qui glissait et puis c’est parti par la fenêtre ! » 
 
    Merlin s’agenouilla auprès de son ami et lui prit la tête entre ses bras, poussant l’autre flic sans ménagement. 
 
    « Oh, putain, putain, Nom de merde, Ed, regarde ce qu’il m’a fait ! Regarde, Ed, Nom de merde ! » 
 
    Dans la précipitation, Edouard s’était centré sur le reste de la scène. Il baissa les yeux et eut un haut le cœur qu’il réprima en se mordant les lèvres jusqu’au sang. Une goutte en tomba sur sa manche, juste en dessous – Dieu merci -  du menton de Franck. La jambe gauche de son ami était broyée. Du tendon au péroné, elle avait été ouverte en deux, comme on ouvre un fruit. 
 
    Les muscles reposaient maintenant de part et d’autre d’un tibia fracassé. Le pied pendait en conséquence, les ligaments ayant été sectionnés de toutes parts. Une hémorragie massive se produisait. L’un des agents avait déjà noué un garrot de survie au-dessus du genou. 
 
    « Ca va aller, ça va aller », dit bêtement Edouard, comme on dit à chaque fois que l’on est confronté à l’urgence absolue. « PUTAIN, quelqu’un a appelé les secours ?  
 
    — C’est fait, Edouard, répondit une voix rauque. Il l’attribua à Jimmy, petit dernier de la troupe.  Bienvenue en enfer mon garçon, se dit le lieutenant. 
 
    « J’ai mal, putain j’ai mal, Ed ! ». Les doigts du flic s’enfonçaient à n’en plus finir dans le bras de son collègue, lui lacérant la peau. 
 
    « Appuie-toi contre moi, les secours arrivent ». Il caressait la tête de son ami, comme on caresse celle d’un enfant. 
 
    Les autres restaient immobiles mais postés vers l’extérieur, pour prévenir toute attaque. Le temps s’allongea de façon interminable. Franck s’évanouit, ce qui était fort prévisible. Edouard sentait le souffle de son collègue. Il lui parla doucement : 
 
    « Tu vas t’en sortir, mon ami, je te le promets. Accroche-toi, Nom de merde » 
 
    Il lui caressa la joue. 
 
      
 
    Un bruit assourdissant retentit au sous-sol. Ça revenait. 
 
      
 
    L’ambulance transporta Franck Bobet quinze minutes plus tard au centre hospitalier de MONTESVILLE. Il respirait toujours. Edouard lui promit de venir le rejoindre au plus vite. 
 
    Les agents restants – neuf en tout, les experts scientifiques étant repartis, se dirigèrent vers le sous-sol. Depuis le denier bruit, quinze minutes plus tôt, la demeure était restée parfaitement et normalement silencieuse. 
 
    Il était huit heures du matin. Edouard se rendit compte que tout cela n’avait duré que très peu de temps. Il était arrivé à sept heures sur les lieux. Il était totalement dévasté et tendu comme un fil de pêche. Ce qui se passait ce matin n’avait pas de cohérence. Son meilleur acolyte était dans un état critique. Néanmoins, il restait le gradé en charge du dossier. Il devait boire la coupe jusqu’à la lie, pas d’option. 
 
    Il entra donc le premier au sous-sol, entouré de très près des agents en support. 
 
    A la lueur de la torche, il constata que l’établi avait cette fois été balancé de l’autre côté de la pièce, parvenant à fissurer une rangé de parpaings. Les débris jonchaient maintenant le sol entièrement. 
 
    Oui, entre son premier et second passage, quelqu’un – quelque chose – était effectivement revenu puisque les objets avaient été déplacés. Nulle place à l’imagination ou à l’hypnose collective. Il demanda néanmoins confirmation à Fred Roste qui était avec lui le premier coup. 
 
    « Je te confirme, Edouard. L’établi était de l’autre côté ». 
 
      
 
    La maison fut inspectée de fond en comble. Jusqu’à 9h10, Edouard Merlin décida de rester présent. Il vit beaucoup de sang, de vitres percées ou soufflées, d’objets détériorés. Mais un tel fouillis de choses et un tel fouillis émotionnel étaient inexploitables. 
 
      
 
    Il sortit et se retourna devant la demeure. D’une platitude absolue, incroyablement absolue. Un pavillon comme des millions d’autres. Pour la première fois de sa vie de flic, de sa vie d’homme, le lieutenant sentit ses doigts se courber sous la peur. Il se sentait comme devant Amithyville. La simultanéité des bruits, dans deux endroits opposés, la violence des faits mais aussi cette finesse d’exécution - pourquoi découper la vitre de la petite aussi doucement ? -, tout ça le conduisait à croire à l’inexplicable.  
 
      
 
    Nom de merde, Edouard, c’est quoi ce bordel ? 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre II 
 
      
 
    22janvier 2014 
 
    09h17 
 
      
 
    « Toi, ça va pas… » 
 
    Le joli son de Julie, sa fille. En Bluetooth dans sa voiture, Edouard se rendait à l’hôpital. 
 
    « Franck s’est fait agresser 
 
    — Mince ! Il va bien ? 
 
    — Je sais pas, je suis sur la route de l’hôpital 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé ?  
 
    — Super long à t’expliquer, chérie. T’en fais pas, on en reparlera. Et toi ça roule ? 
 
    — Super ! Je suis trop bien intégrée, les patients m’adorent, c’est top ». Julie était infirmière dans le Var.               « Et puis Olive a trouvé un job, il est content, c’est dans l’immobilier. 
 
    — Il va bien, lui ? 
 
    — Oui, il va bien, lui. Dis-moi, papa, pourquoi tu ne l’aimes pas ? 
 
    — J’ai jamais dit ça ! Il a pris ma fille, aucun papa n’aime ça ! » 
 
    Julie éclata de rire, le même que quand Edouard lui faisait ses couettes. Ça lui fit du bien. 
 
    « Ok pour l’argument, mais tu sais bien que c’est toi l’homme de ma vie. » Edouard avait perdu sa femme d’une maladie affreusement courante. Il avait été papa et maman pendant bien longtemps. 
 
    «  Tu mens très bien, ma chérie. » 
 
    Nouveau rire cristallin. 
 
    « Quand est-ce que tu descends nous voir ? 
 
    — Un de ces quatre, ma douce, un de ces quatre. Mais là, je suis occupé. 
 
    — Je m’en doute, ça m’embête pour Franck, il est trop gentil, tu me tiendras au courant, hein ? 
 
    — Sans aucun doute. » 
 
    Le reste de leurs échanges fit le tour de quelques banalités. Ils se dirent à nouveau leur amour réciproque au téléphone avant de raccrocher. Edouard n’exprimait rien avant le décès de sa femme. Après ça, il avait décidé de dire à sa fille qu’il l’aimait. 
 
      
 
    L’hôpital était triste à mourir à Montesville. Ca n’aidait pas au rétablissement. 
 
    Façades grisâtres et pas assez d’ouvertures. Il fallait le refaire mais le budget se resserrait chaque année. 
 
    Edouard fut rapidement orienté vers la salle d’attente. On lui demanda de patienter. Trois heures s’écoulèrent. Il pensait repartir quand un médecin vint vers lui. 
 
     « Vous êtes de la famille ?  
 
    — Son collègue. J’étais là lors de l’accident. 
 
    — Vous savez ce qui lui a fait ça ? 
 
    — Non, on n’a pas réussi à capter l’individu. 
 
    — L’individu ? Vu les blessures, une moissonneuse batteuse serait un choix plus cohérent. J’ai rarement vu un tel degré de casse au niveau d’un membre inférieur. Il n’y a que des grands accidentés de la route qui peuvent présenter de tels traumatismes. 
 
    — Mais comment il va ?  
 
    — On l’a placé sous coma artificiel pour les douleurs, on le fera revenir par petites touches selon la souffrance. Il est stable. 
 
    — Et sa jambe ? 
 
    — Monsieur, je ne peux pas réparer un fétu de paille. Il est bien sûr amputé sous le genou. » 
 
      
 
    Il regarda la blouse blanche du toubib qui s’éloignait, déjà bien indifférent au sort de Franck Bobet, et devant assurément aller soigner quelqu’un d’autre. Edouard avait eu affaire aux hôpitaux pour sa femme. Il avait rapidement intégré que l’affect n’est que secondaire : ce qui te touche personnellement ne touche que moyennement autrui. Voire pas du tout, même dans le corps médical. C’est somme toute parfaitement humain mais parfois d’un cynisme désastreux pour ceux qui sont concernés. 
 
    Il pleura un peu, seul. Il se dit : « Toi, l’Enchanteur ? Mais t’es où, là, Merlin ? » 
 
    Il pensa à la famille de Franck et sut qu’il devait les appeler de suite.  
 
    Ce qu’il fit. Il préféra l’appel de sa fille plus tôt dans la journée. 
 
      
 
    Edouard ne déjeuna évidemment pas. Il alla à la brigade directement au lieu de répondre aux quinze appels laissés par son chef. 
 
    Le trajet ne lui permit pas d’évacuer quoi que ce soit si ce n’est un reste de bile qui le contraignit à s’arrêter sur le bas-côté. Il se refaisait le film sans en comprendre le scénario. Avec un peu de recul maintenant, il était certain que tout ne s’était pas produit comme il le croyait sur place. Du moins, il voulait en être certain. Sinon, autant réserver une place en psy tout de suite, car les évènements étaient inexplicables en l’état. Un frisson énorme parcourut sa nuque. Il était malade pour Franck, malade de ne rien capter, malade d’avoir participé à quelque chose sans logique apparente. 
 
      
 
    Le commandant Pierre Briz dirigeait la brigade depuis 5 ans en attendant une mobilité certaine et imposée. Il était particulièrement laid avec un nez de boxeur, des bajoues striées de couperose et de tous petits yeux. Il pesait son quintal (même un peu plus) et mesurait 1,90 mètres. 
 
    — Il ne pouvait plus courir derrière les voleurs de mobylette —, comme le susurraient ses collaborateurs dans son dos. 
 
    Son esprit était par contre aussi fin que ses fesses étaient grasses. Il vous fixait de ses petites billes étriquées et cernait plus vite que vous-même ce que vous pensiez d’une situation. C’était un chic type mais soupe-au-lait. 
 
    Il attendait les mains nouées derrière la tête en fixant le plafond quand Edouard frappa à sa porte.  
 
    « Entre, Edouard. ». Briz regarda attentivement son subalterne. « T’as besoin de rentrer chez toi? 
 
    — Je ne sais pas.  
 
    — Bah moi je sais. T’as les larmes aux yeux, t’es tout blanc et tu serres les poings .Tu rentres et tu te reposes.  
 
    — Pas obligé, si… 
 
    — Tu rentres et tu te reposes, et tu me dis. Avant, je veux juste faire le point rapide. Comment va Franck ? » 
 
    Merlin mit son supérieur au courant. Celui-ci hocha la tête en silence, mâchoire serrée. 
 
    « T’as prévenu la famille ? 
 
    — Oui. Marie a hurlé au téléphone mais je ne l’ai pas vue. 
 
    — Bon. Il faudra que je l’appelle aussi. Qu’est-ce que tu peux me dire sur ce qui s’est passé dans cette putain de baraque ? » 
 
    Edouard attendait évidemment cette question et évidemment la réponse était…compliquée. 
 
    « Très difficile à dire, à décrire, et je n’ai aucune idée de ce qui nous a agressé. 
 
    — Bon. Le gamin est chez lui aussi, il tremblait comme une feuille. (le gamin n’était autre que Jimmy Delvart, le dernier arrivé). Il m’a tenu le même discours. Il me faudra ton rapport, Edouard, tu le sais. 
 
    — Oui. 
 
    — Je te passe les Canards qui nous harcèlent déjà, vu les circonstances de la mort et l’âge de la petite. Je préfère que ce qui s’est passé après reste entre nous, tu comprends ?  
 
    — Oui, je n’ai pas envie d’en parler de toute façon, ailleurs qu’ici. 
 
    — Le maire et le préfet m’ont déjà appelé. Ils mettent la pression, évidemment. En plus les municipales sont proches donc Calasse est tout ému. » 
 
    Julien Calasse était maire de Montesville depuis onze ans et briguait un troisième mandat. Edouard l’avait croisé à plusieurs reprises et la seule chose qu’il avait mémorisée, c’est cette sensation de devoir chercher les doigts de Calasse à chaque poignée de main : fuyants, petits, presque huileux. Génial pour se mettre en confiance. 
 
    « Franck est pas près de revenir, s’il revient un jour. Tu feras équipe avec Jimmy. Je te stoppe avant que tu l’ouvres, j’ai pas d’autre choix, les autres sont tous blindés de boulot. C’est un petit gars énergique, en plus gradé super vite, donc j’ai plutôt confiance. Vous serez exclusifs là-dessus. Ok ? 
 
    — Bah, j’ai pas le choix, visiblement. C’est pas que Jimmy me dérange mais il a le bagage léger. 
 
    — Mais le tien est lourd, donc…Allez, tu rentres et tu fais au mieux. Prends des cachets s’il faut et allonges-toi, t’en as besoin.  
 
    — Ok, Pierre, à demain. » 
 
    Il allait sortir quand Briz lui dit : 
 
    « Au fait, il faudra bien qu’on sache comment la jambe de ton collègue est partie en lambeaux en quinze secondes. Mais je sais que tu le sais. » 
 
    Edouard ne répondit pas et referma doucement la porte.  
 
      
 
    Merci, Pierre de me l’avoir rappelé.  
 
    Tu peux te réjouir de ne pas l’avoir vue, toi, sa jambe. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre III 
 
      
 
    22 janvier 2014 
 
    19h35 
 
      
 
    Bruits. Hurlements. Grognements sourds. Cliquetis incessants de chaînes.  
 
    Depuis l’extérieur de l’immense bâtisse, on était déjà au fait de la chose. Rien n’était normal ici. Le lieu était anormal, les bruits étaient anormaux, le noir intense du ciel était comme anormal, lui aussi. 
 
     
 
    Pourtant, lui, il souriait. Il tractait derrière lui deux énormes remorques, remplies de gibier. Il adorait chasser. Les terres autour le lui permettaient sans encombre. Si le temps lui manquait pour courir dans la forêt, il savait pouvoir être approvisionné sur un simple coup de fil. 
 
    Les bêtes réclamaient. Au bruit du véhicule, la grange se mit à trembler du capharnaüm qu’elles faisaient. La cage aux fauves à la puissance dix, à l’heure du repas. 
 
      
 
    Il descendit et s’approcha lentement de l’immense porte en chêne massif, barrée d’une poutre. Il l’entrouvrit et entendit les pas qui accéléraient à une prodigieuse vitesse. 
 
    « Shazam ! dit-il, d’une voix sourde. « Kaloa Shim Raza ! » 
 
    Instantanément, le bruit cessa et tout plongea dans un silence de cathédrale. 
 
    Il ouvrit la porte avec peine, dix bons centimètres d’épaisseur pour trois mètres de haut, et passa la moitié du corps. Surtout respecter le rituel. Les deux ombres au plafond ne bougeaient pas d’un poil. D’une immobilité totale, comme deux plafonniers fixés par des chevilles molly. Il resta là, la tête levée, scrutant l’obscurité à la moindre alerte. Son souffle projetait des volutes incessantes de fumée blanche. Il faisait -2 degrés. 
 
    « Kochi Zouma ! ». 
 
    Aussitôt, les deux ombres glissèrent littéralement le long des murs latéraux, collées comme des chenilles, à une vitesse infernale. Elles vinrent se coller en rang parfait devant lui, à trois mètres à peine. Tapies dans l’obscurité, on devinait cependant la puissance des muscles qui s’élevaient et se baissaient au rythme des pulsations. Aucun son ne venait maintenant perturber la grange qui tremblait de partout quelques secondes auparavant. 
 
    La seule source de lumière était un vasistas jouxtant le plafond à dix mètres du sol et actionné par une immense tringle. D’un bref coup d’œil il vérifia qu’il était clos. D’énormes poutres en fer encerclaient intégralement l’intérieur de la grange en faisant ainsi une prison d’où on ne s’échappait pas. L’ensemble était nu à l’exception de deux immenses auges disposées au fond à droite de la pièce, et d’un énorme congélateur de l’autre côté. 
 
    Le sol était recouvert d’une espèce de paille brunâtre. 
 
    L’odeur qui régnait était fétide. Il était compliqué de respirer pour un humain lambda. 
 
    Il ajusta son masque. Tendant le bras devant lui, il leva simplement l’index droit au ciel pendant quelques secondes. Devant lui, les formes ne bougèrent pas d’un pouce. Le silence était total. 
 
    Il ouvrit grand la porte derrière lui et tira à l’intérieur les deux remorques. Le poids le faisait haleter et pencher le buste en avant. — Il me faudra vraiment un tracteur — pensa-t-il. Le seul son était celui du grincement des roues tandis qu’il parquait les remorques sur le côté. Il ouvrit le battant et fit tomber le gibier à même le sol.  
 
    Au milieu de la pièce, les formes ne bougeaient pas. Avec l’obscurité qui régnait, si quelqu’un était rentré, il se serait peut-être même pris les pieds dedans. 
 
    Dix minutes après, le déchargement était terminé et lui était en nage, malgré le froid. Il entreprit de ramener les remorques à l’extérieur. Il passa devant les bêtes,  sortit les engins et retourna à l’intérieur. Il s’approcha très lentement de ses esclaves, s’agenouilla et caressa les hauts des crânes. Un frisson de plaisir intense le parcourut au toucher vibrant habituel. Il sentait les pulsations d’énergie remonter dans ses mains, ses bras, jusqu’à inonder son cerveau et déclencher une vague d’endorphine. Il sentit son entrejambe se durcir. Il s’allongea complètement auprès des bêtes jusqu’à sentir l’haleine tout contre son masque. Il resta ainsi une bonne dizaine de minutes et dut se résoudre à se relever, le froid l’engourdissant. 
 
    Il se recula de deux pas, tendit le bras et leva l’index. 
 
    « Klaos ! » 
 
    Aussitôt, les choses se redressèrent et se précipitèrent là où les attendait leur pitance. Les bruits emplirent alors la pièce, de nouveau, assourdissants. Des vociférations sourdes s’entrecoupèrent vite d’un bruit de masticage sidérant, démesuré, écœurant. Du sang gicla abondamment sur les poutres en fer, retombant en pluie tout autour de la scène. 
 
    Il observa avec un franc sourire que cachait son masque, les yeux serrés et larmoyants. Il savait que cela ne durerait que quelques minutes et qu’il convenait qu’il sorte maintenant. Il partit donc en fermant la lourde porte puis la barra de sa non moins lourde poutre traversière. 
 
    Il n’avait pas atteint la portière de son véhicule qu’un énorme choc se produisit derrière lui. Comme si la grange avait bougé. Il savait que le repas terminé, elles s’étaient élancées de tout leur poids pour sortir. Les murs restaient trop épais pour elle, malgré leur force abyssale. Et surtout, elles n’étaient plus sous contrôle. Sous son contrôle. Il était leur père, leur maître, leur ami, leur amant. Elles ne vivaient que par et pour lui car il les avait enfantées. — De ce que tu as apprivoisé, tu deviens responsable pour toujours —, disait son gentil père.  
 
    Il démarra et projeta les pleins phares sur la grange ce qui  provoqua instantanément une nouvelle série de gémissements, beuglements, hurlements en tout genre. Les murs vibrèrent de toute part, à droite, à gauche, même le toit sembla se soulever. Il ricana hystériquement devant l’effet produit. Il se mit même à s’étouffer de rire tout seul derrière son volant. 
 
    Il quitta la grange totalement isolée dans la forêt par le seul chemin de terre qui y menait. La première maison, la sienne, était à cinq minutes en voiture. Le reste n’était qu’arbres et massifs en tout genre. 
 
    Il tourna dans l’allée de sa ferme puis aperçut la lumière chez lui. Son cœur s’accéléra puis il se souvint avoir laissé allumé avant de partir. Son inquiétude inutile le fit partir dans un nouvel éclat de rire interminable. 
 
    Il descendit et courut vers l’entrée, il se sentait d’une humeur particulièrement guillerette aujourd’hui. Il entra, referma avec soin la porte à clé, balança sa veste de chasse sur le fauteuil du salon puis alla immédiatement vers l’arrière de la demeure. Une porte fermée avec un cadenas jouxtait la cuisine. Il ouvrit avec la petite clé qu’il gardait toujours sur son trousseau et alluma une lampe jaunâtre qui illuminait à grand peine un escalier qui descendait. Il emprunta les quelques marches et se retrouva en bas. Il saisit machinalement la blouse blanche qu’il suspendait à la patère sur le mur et s’assit sans tarder à son établi. Les fioles, tubes à essai et produits chimiques entouraient un ordinateur particulièrement puissant. Des agitateurs à rouleaux, une armoire de refroidissement statique, un bec bunsen entre autres. Un laboratoire digne des plus grandes industries pharmaceutiques. 
 
      
 
    Il alluma son PC puis cliqua sur le dossier — personnel —. Un mot de passe était exigé. Il tapa — Lúkos — et accéda à sa base de données. Son sourire s’élargit. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre IV 
 
      
 
    22 janvier 2014 
 
    20h10. 
 
      
 
    Le tambourin cognait sous ses cheveux. Il faisait déjà sombre quand il ouvrit un œil. 
 
    Il avait dormi près de quatre heures après avoir pris un calmant pour la première fois de sa vie. 
 
    Il s’assit au bord du canapé élimé trônant au milieu du salon. Edouard avait une maison vaste et plutôt coquette de l’extérieur. Mais l’intérieur était celui d’un homme vivant seul : des efforts en décoration très mesurés pour ne pas dire inexistants. 
 
    Il prit un café, rien d’autre ne passerait de toute façon. Encore un goût de bile dans la bouche. Il ne put empêcher l’image de la jambe de Franck venir agresser son esprit de nouveau. Il fixa le mur en face de lui, sa tasse à la main, toujours un peu groggy par les évènements. La petite qui était morte - même si le corps restait introuvable, la mare de sang ne trompait pas - son collègue handicapé à vie : bien belle journée. 
 
    Il s’assit devant son PC et consulta ses mails. Sa fille lui écrivait : « Salut papa, je pense fort à toi. Tu peux compter sur moi si besoin. Je t’aime ». Ses yeux s’embuèrent, mais c’est qu’il était encore sur le qui-vive. Pierre Briz lui envoyait également un message d’encouragement plus professionnel. Il répondit brièvement aux deux, se leva et regarda au dehors. Une neige fine s’abattait sur Montesville. Elle semblait tenir à la route. Il faudrait partir tôt demain. 
 
    Il s’assit à nouveau devant son PC et tapa « attaque surnaturelle ». Il se demanda bien pourquoi il faisait çà, mais c’était comme une manière de se soulager et mettre des mots sur des évènements inexplicables. Le nombre d’articles issus du moteur de recherche dépassait les quatre cent mille : esprits en tous genres, fakes, fausses vidéos. Logique. Que pensait-il trouver ? Happé par certaines images, il surfa néanmoins un certain temps ce qui eut au moins le mérite de distraire son cerveau. 
 
    Le téléphone retentit et il manqua de tomber par terre. « Oh, mec, calme-toi, bordel ». Merlin devait se ressaisir sinon il ne serait pas très efficace. Il décrocha. 
 
    « Ca va Edouard ? » 
 
    Il reconnut de suite la voix du petit dernier, Jimmy Delvart. 
 
    « Et toi, comment tu vas ? 
 
    — Bah, bof  
 
    Tu m’étonnes. 
 
    « Je te rassure, ce qu’on a vécu là est de l’ordre de l’exceptionnel heureusement. J’ai trente ans de boîte et c’est la première fois. 
 
    — Je m’en doute. Heureusement.  
 
    — T’étais à côté de Franck quand c’est arrivé. Est-ce que maintenant tu te rappelles quelque chose ? » 
 
    Il y eut un silence, comme si Jimmy cherchait ses mots. 
 
    « Dis-le comme tu le ressens 
 
    — Je n’ai rien vu mais j’ai senti quelque chose. Dès qu’on est arrivé dans la pièce, ça puait comme jamais je n’ai rien senti de ma vie. Et puis, çà s’est passé en quelques secondes. Franck a hurlé et est tombé au sol comme une enclume. On a tous écarquillé les yeux, d’ailleurs on criait à moitié aussi. Et puis, j’en suis pas sûr, Ed, mais j’ai vu comme une ombre qui glissait par la fenêtre.  
 
    — Une ombre ?  
 
    — Oui, je ne peux pas te dire mieux, çà a été trop vite. » 
 
    Edouard poussa un soupir bruyant. 
 
    « OK. Briz t’a parlé ? 
 
    — Oui, c’est pour ça que je t’appelle, il m’a demandé de le faire. Il veut qu’on bosse ensemble là-dessus.  
 
    — Je suis au courant. » 
 
    Il avait eu peur de laisser paraître une forme de résignation dans ses derniers mots. 
 
    « De toute façon, il faut qu’on mette tout ce qu’on peut parce qu’ils ne nous lâcheront pas. Et puis pour Franck aussi. Il faut qu’on passe voir les parents de la petite dès que possible.  
 
    — Ok.  
 
    — T’habites où, Jimmy ? 
 
    — Une petite maison à l’entrée de la ville, quartier Saint Germain 
 
    — Je vois où c’est. Je passe te prendre demain matin vers 8h45. C’est bon ? 
 
    — Oui, impec, à demain Edouard. » Merlin allait raccrocher quand le jeune homme poursuivit. « Ed ? 
 
    — Oui ?  
 
    — Et toi, t’en penses quoi de tout ça ?  
 
    — Que dalle, Jimmy, pour le moment que dalle. » 
 
      
 
    Ils raccrochèrent. Edouard se servit un grand verre d’eau. Il appela l’hôpital, évidemment son collègue était endormi, artificiellement en tout cas. Il était stable. 
 
    Il passa sa soirée à zapper devant la télé sans avaler quoi que ce soit. Il ne dormit quasiment pas cette nuit-là.  
 
    Le moindre bruit le faisait sursauter. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Il se leva un peu mieux que la veille au soir. Il faisait plutôt clair dehors, c’était agréable. Comme prévu, une fine couche blanche recouvrait les routes. On frôlait le zéro. 
 
    Il avala une grande tasse de jus noir, se prépara en dix minutes, rituel inchangé, et prit son véhicule.  
 
    Mieux valait ne pas accélérer plus que de raison, çà glissait sec. Il parvint au domicile de son collègue à l’heure précise, la ponctualité étant un trait assez viscéral chez le lieutenant. 
 
    Il frappa et une jeune femme vint lui ouvrir. Brune, plutôt jolie, avec un franc sourire. Enceinte jusqu’aux yeux, aussi. 
 
      
 
    « Vous êtes Edouard » dit-elle en avançant la main. Il l’aima immédiatement. 
 
    — Oui, et vous, Stéphanie.  
 
    — Entrez, vous voulez un café ?  
 
    — Non, merci, déjà pris » dit-il en pénétrant dans la maison.  « Eh, bien, c’est pour bientôt à ce que je vois !  
 
    — Oui, répondit-elle en riant, je vous avoue que je me sens un peu comme une bonbonne. Jim me dit qu’il va me pousser et que ça fera un bonhomme de neige en bas de la côte. J’ai pris une carotte dans ma poche pour faire le nez ! » Elle rit de plus belle et eut alors un charme très prononcé qui finit de séduire Edouard. 
 
    « Ce sont de beaux moments, il faut en profiter », ajouta-t-il en souriant. 
 
    « Alors, ça y est, les présentations sont faites ? » Jimmy arriva derrière sa conjointe et lui posa le bras autour des épaules. « Bonjour Edouard !  
 
    — Salut Jimmy », répondit Merlin en serrant une poigne vigoureuse. Ça, il aimait bien. « Ça va ?  
 
    — On fait aller, t’as des nouvelles de Franck ? 
 
    — Coma maintenu artificiellement mais il est stable. — 
 
    — Putain, il sait toujours pas alors pour sa jambe ?  
 
    — Non. Sa femme devra lui dire. 
 
    — C’est horrible », intervint Stéphanie. « Il faut pouvoir vivre après ça. 
 
    — Franck vivra, je le connais, mais c’est clair que tout sera différent pour lui. » 
 
    Un silence presque gêné s’installa entre les trois. Delvart le rompit en proposant une fois de plus un café à son collègue qui le déclina à nouveau. « Si j’en bois trop, tu ne me supporteras plus bien vite. », dit-il en clignant de l’œil vers Stéphanie qui lui sourit en retour. 
 
    « Ok, bon on peut y aller, alors. » 
 
    Il enfila sa veste et suivit Edouard après avoir embrassé sa conjointe. Elle lança un « bonne chance » à Edouard avec un nouveau sourire très réjouissant. 
 
      
 
    « Tu as une épouse très sympathique, Jimmy. », dit le lieutenant une fois installé dans la voiture. 
 
    — Oui, c’est clair, j’ai de la chance. Elle est un peu fatiguée, ça tire, on est sur la fin, alors…  
 
    — Garçon, fille ?  
 
    — On ne sait pas, elle n’a pas voulu savoir, elle dit que les femmes de la famille n’ont jamais voulu savoir et qu’elle perpétue la tradition. Moi, ça me gave parce que, du coup, tu ne peux rien préparer comme la couleur des murs si tu vois ce que je veux dire.  
 
    — Tu abordes une phase si sympa, tout ça n’est pas important, je t’assure. Si je pouvais revenir à cette époque, je signerais des deux mains. Ma fille me donne des ordres maintenant. » 
 
    Jimmy rit et il avait un rire enjoué, c’était bien la première fois qu’Edouard l’entendait. 
 
    « On commence par quoi, alors ? 
 
    — Il faut voir les parents de la petite. Je ne sais pas où ils sont du coup, on va repasser à la brigade et on échange avec Briz au passage.  
 
    — Il m’impressionne un max. 
 
    — Qui, Pierre ? Oh, non t’en fais pas, c’est un bon, il ne faut pas le taquiner de trop près mais il est plutôt juste. C’est un type proche de ses gars, il ne les laisse pas tomber, et c’est bien ce qu’on lui demande. 
 
    — Je sais pas, des fois il me regarde sans rien dire, ça me colle des frissons dans le dos. 
 
    — Il est comme ça, tu apprendras à le connaître. Il jauge tout le temps, et plutôt bien, c’est ce qui lui a permis d’évoluer d’ailleurs. » 
 
    La voiture patina, et un instant Edouard crut perdre le contrôle. Mais elle revint en ligne droite.  
 
    « Putain de verglas ! », dit-il. 
 
    Quinze minutes après, ils arrivèrent devant le grand bâtiment en briques rouges. Ils entrèrent au chaud. Pierre Briz était au téléphone mais leur fit signe de rentrer. Il raccrocha et ne dit rien pendant une dizaine de secondes. 
 
    « Ça va, messieurs ? » 
 
    Les deux hommes acquiescèrent. 
 
    « Edouard, ce soir je souhaite ton rapport sur mon bureau. Vous allez collaborer tous les deux sur l’affaire, je vous libère de tout le reste pour le moment, c’est priorité number one. Il faut avancer vite, si vous avez des difficultés avec les services, vous me dites, je gérerai. C’est clair pour vous ?  
 
    — Parfaitement clair. », répondit Merlin. 
 
    « J’insiste sur une chose : tout le monde veut de la lumière jusqu’à tout là-haut, si vous voyez ce que je veux dire, vous n’aurez donc pas de difficultés pour accéder à ce qu’il faut. Le procureur m’a évidemment appelé, il est sur le coup aussi. Des questions ? » 
 
    Jimmy regarda son collègue se fiant à son expérience. Les deux firent non de la tête. 
 
    « Alors, c’est parti. » 
 
      
 
    Ils quittèrent le bureau. 
 
    «  Bon, je dois bosser de suite au rapport, c’est la base qu’il leur faut, pas le choix. On essaie de voir les parents cet après-midi. Vois déjà auprès du labo si les prélèvements ont donné quelque chose, c’est tôt mais il leur faut de la pression aussi. 
 
    — Ça marche. » 
 
      
 
    Merlin passa sa matinée à rédiger de son mieux les évènements tels qu’il les avait vécus, en recoupant les informations auprès des flics présents. Son interrogatoire des collègues n’éclaircit en rien la situation, tous parlant « d’ombres » ,  « de bruits violents » ,  « de pas ». L’unanimité des propos le rassura un peu sur son état mental personnel duquel il s’était pris à douter.  
 
    Dernier point commun à tous les commentaires : la puanteur qui régnait tant au sous-sol qu’au grenier. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre V 
 
      
 
    24 janvier 2014 
 
    9h16 
 
      
 
    « Donnez-lui ce qu’il veut ! » 
 
    Assis derrière son immense bureau vernis, entouré d’un marbre bleu turquin d’Italie, il serrait sa petite boule de mousse. Isolé au dernier étage de l’édifice, il regardait par l’énorme baie vitrée donnant sur un parc arboré. 
 
    « Le budget, c’est moi qui le décide, le conseil est au courant. Vous n’avez qu’à écrire prestataire externe. » 
 
    L’interlocuteur tenta de reprendre le dialogue. 
 
    « Ecoutez, dit-il avec un calme glaçant, vous faites ce que je vous dis ou je trouve un autre responsable comptable pour demain matin. » Il raccrocha sans attendre la réponse. 
 
    La situation était tendue mais il savait qu’elle le serait. Et pour longtemps encore. Il ne savait pas au juste à quoi servait toute cette viande, mais il s’en moquait. Il pouvait bien faire ce qu’il voulait à partir du moment où il ne remuait pas le reste. 
 
    François Vaslin était assis sur une immense fortune. Le laboratoire qu’il dirigeait comptait aujourd’hui près de cinq cents personnes. Reconnu indiscutablement pour ses compétences dans la recherche biomédicale et notamment génétique, il avait progressivement inondé le territoire, l’Europe, et commençait à être sacrément référencé dans le monde entier. C’était un homme unanimement salué pour ses qualités intellectuelles : sa thèse sur le génome humain avait recueilli une distinction internationale. C’était aussi un véritable homme d’affaires, au sens littéral du terme, un requin sans grande empathie. Il n’avait que peu d’amis, il n’en cherchait pas, l’utilité étant ce qu’il attendait avant tout des rapports humains. 
 
    Le téléphone sonna pour la dixième fois déjà depuis une heure. Il regarda le nom s’afficher et décida de répondre. 
 
    « Bonjour Paul.  
 
    — Bonjour François, tu vas bien ?  
 
    — Je ne dors plus mais sinon on avance. Tu as des nouvelles ?  
 
    — Oui, on a une entrevue avec « Ma ville en grand » et on a un créneau de quinze minutes sur la chaine locale. La semaine prochaine, il faut que tu te libères, pas le choix, je n’aurai pas mieux.  
 
    — Ok, tu m’envoies le planning par mail, je me débrouillerai. Tu as entendu parler de l’affaire ?  
 
    — Lucie Dalmaso ? Oui. Apparemment, il y a eu une onde de choc, ils sont tous dessus. Tu penses bien que Calasse est dans ses souliers, çà ne pouvait pas plus mal tomber pour lui.  
 
    — Et pas mieux pour nous ! » 
 
    Paul Blison ne releva pas le cynisme de son patron. Il était son chargé de communication depuis toujours chez Labovas et c’est naturellement que Vaslin lui avait demandé de s’occuper de sa campagne pour les municipales. Blison connaissait parfaitement le mécanisme de pensée de son boss et s’en moquait. Son éducation lui avait appris à s’attacher uniquement aux tâches qu’on lui confiait, ce qui plaisait intensément à Vaslin. Il n’avait pas compris dans un premier temps le désir politique pour un homme qui avait déjà tant de pouvoir et de reconnaissance. Mais au final, il avait compris que ce qu’il recherchait était d’une simplicité enfantine : encore plus de pouvoir. 
 
    « Ils ont mis l’Enchanteur dessus ?  
 
    — Je ne sais pas mais ça semble logique. » 
 
    Edouard Merlin était une figure de la police depuis toujours. Son influence était importante et il était donc naturellement répertorié dans les livres des personnalités prégnantes du territoire local. 
 
    « Bon, en tout cas, on a une brèche, on s’y engouffre : la sécurité, ça plaît toujours, il faut trouver un max d’angles d’attaque là-dessus.  
 
    — Je suis déjà dessus. 
 
    — Je m’en doute. Rien d’autre ?  
 
    — Il faudra prévoir une rencontre avec Calasse pour affiner les partages de communication. 
 
    — Oui. On patiente un peu, histoire que l’affaire lui fasse un peu mal aux côtes et on fixe après.  
 
    — Ok. » 
 
      
 
    Les deux hommes terminèrent par diverses questions administratives. 
 
      
 
    Vaslin se leva et s’étira. Il regarda au dehors le parking rempli de voitures. 
 
      
 
    Il regarda la ville. 
 
      
 
    Il se sentait plutôt puissant ce matin. 
 
    


 
   
  
 



Edouard et Jimmy allèrent voir les parents de Lucie. Sylvia était en psychiatrie depuis les évènements. Son mari survivait. Ils le virent dans le couloir, à l’extérieur de la chambre de son épouse. Le type avait les cheveux hirsutes et n’avait visiblement pas dormi depuis belle lurette. Ils s’assirent de part et d’autre d’Olivier Dalmaso. 
 
    « Bonjour, Monsieur Dalmaso », dit doucement Edouard. Il tourna la tête vers lui sans grande conviction. 
 
    « Nous savons que ce sont des moments d’une dureté incroyable pour vous et votre épouse. Mais si nous voulons nous donner le maximum de chances d’attraper celui qui a fait ça, il faut qu’on vous pose quelques questions.  
 
    — Je vous écoute.  
 
    — Vous n’avez rien entendu cette nuit-là ?  
 
    — Rien du tout. » 
 
    Les deux flics se regardèrent. Ça semblait surréaliste. 
 
    « Pourtant il y a de nombreux éléments qui laissent à penser qu’il y a eu du remue-ménage.  
 
    — Je vous dis que je n’ai rien entendu, pourquoi je vous le cacherais ? Sylvia prend parfois un cachet le soir et moi j’ai un sommeil de plomb. La chambre est de l’autre côté, il m’est même arrivé de ne pas entendre la petite appeler.  
 
    — Très bien. Pouvez-vous nous raconter la journée et la soirée dans ses détails ? » 
 
    Dalmaso se frotta les yeux. 
 
    « La journée plus que banale, nous sommes allés au boulot, la petite est restée à la garderie scolaire, on l’a récupérée, on est rentrés, on a dîné, on s’est couchés. Je ne sais pas quoi vous dire de plus. 
 
    — Y a-t-il eu des choses inhabituelles dans votre vie ces derniers temps ?  
 
    — Non, rien. On devait juste emmener la petite chez le médecin aujourd’hui… ». Sur ces derniers mots, il éclata en sanglots, le corps soulevé de spasmes. Merlin passa un bras autour de lui. Jimmy trouva ça très classe et surprenant. Il n’avait pas vu ce côté de son collègue jusqu’à cet instant. 
 
    « C’est dur, je comprends. Pourquoi devait-elle aller chez le médecin ? 
 
    — Elle ne dormait plus, elle faisait beaucoup de cauchemars.  
 
    — D’accord, des cauchemars de petite fille, quoi.  
 
    — Elle disait qu’un monstre la regardait par la fenêtre quand on éteignait les lumières. » 
 
    Delvart regarda Merlin et prit la parole. 
 
    « Par la fenêtre ? 
 
    — Oui. Comme un clown moche, du moins c’est ce qu’elle disait. Plusieurs fois, je me suis levé, je l’ai rassurée et puis j’allais me recoucher.  
 
    — Justement, il semble que l’accès ait eu lieu par la fenêtre.  
 
    — Oui, j’ai vu l’espèce d’arc de cercle. Je connais, j’ai déjà vu ça dans les techniques de vitraux.  
 
    — Monsieur Dalmaso, pensez-vous que quelqu’un en voulait à votre famille ? Amis, proches, relations de travail ?  
 
    — Vous pensez que je n’y ai pas déjà réfléchi ?? Je n’ai pas dormi depuis deux jours. Aucun nom ne me vient. Personne. Je ne vois vraiment personne capable de faire ça. » 
 
    Une infirmière sortit de la chambre. 
 
    « Vous pouvez entrer, si vous voulez. Elle dort. » 
 
    L’époux de Sylvia se leva immédiatement et alla au chevet de son épouse. Les lieutenants lui virent poser la tête contre son cou tout en lui pressant la main.  
 
    Ils comprirent qu’ils ne l’interrogeraient pas de sitôt. 
 
      
 
      
 
    24 janvier 2014 
 
    11h25 
 
      
 
    Edouard alla rendre visite à son collègue et ami Franck. Il y alla à reculons, totalement dépourvu d’idée sur l’attitude juste à tenir. Qu’est-ce qu’on doit dire à quelqu’un qui a perdu la moitié d’une jambe ? 
 
    Il avait demandé à Jimmy de ne pas l’accompagner ce que ce dernier comprit parfaitement. 
 
      
 
    En arrivant dans les couloirs aux odeurs si particulières, il resta un instant devant la porte de sa chambre, en prêtant l’oreille, de peur d’interrompre un échange entre Franck et ses proches. N’entendant rien, il frappa doucement et, sans réponse, il pénétra dans la pièce blanche. 
 
    Franck était allongé avec un énorme bandage qui montait de la rotule jusqu’à la cuisse. Il tourna la tête vers son collègue. Dès qu’il l’aperçut il éclata en larmes, le buste secoué de convulsions. Edouard fut tétanisé. Il connaissait Franck depuis longtemps, c’était quelqu’un de calme et réfléchi, cartésien lui aussi. Sauf que perdre une jambe, ça casse son homme. 
 
      
 
    Il approcha près de lui, s’assit au bord du lit et plongea son regard clair dans les yeux de Franck. Il se pencha vers lui, et les deux hommes se serrèrent longuement dans les bras l’un de l’autre. Un silence pesant s’installa. Edouard le rompit. 
 
    « Je ne sais pas quoi dire.  
 
    — Je sais, Ed, je sais.  
 
    — Je suis si désolé, on aurait peut-être du…  
 
    — Non, ça devait arriver. Personne n’aurait rien pu faire. » 
 
    La question de savoir ce qu’il pouvait lui dire de l’agression brula les lèvres du lieutenant mais il se retint. C’était à Franck de parler. Sa vie ne serait jamais plus la même. Edouard pleurait à l’intérieur mais resta le plus stoïque possible. 
 
    « Tu sais, Marie m’a déjà dit que ça ne changeait rien mais j’ai vu ses yeux, Edouard. Il y a quelque chose de différent. 
 
    — Je pense que Marie t’aime, en tout cas c’est ce que j’ai toujours ressenti de l’extérieur. 
 
    — Ce n’est pas la question. Son regard sur moi a changé et c’est le plus dur. » Franck renifla et ses yeux se remplirent de larmes à nouveau. 
 
    « Et comment je vais faire pour le boulot ? Tu imagines ?  
 
    — Il y a de belles prothèses maintenant.  
 
    — Arrête, Ed. Tu sais très bien que je ne pourrai pas conserver le même poste. J’ai pas envie de rester le cul derrière un PC toute la journée. » 
 
    Edouard ne releva pas. Son ami disait la vérité. 
 
    « Et les enfants ? » 
 
    Merlin le regarda dans les yeux et prit son inspiration. 
 
    — Louise ça va, ça sert d’être une petite fille, je crois. Par contre Michael m’a demandé comment on allait jouer au foot maintenant. » Bobet tourna la tête vers la fenêtre et fondit à nouveau en larmes. 
 
    Edouard lui serra le bras avec force. Il faisait 1,75m, les yeux bleus, clairs, c’était un type respecté, unanimement reconnu avec de vraies échelles de valeurs. Mais là, il était tout petit. 
 
    Au bout d’une minute, Franck se reprit et demanda à Edouard s’ils avaient quelque chose. 
 
    «  Rien. Pas de relevé d’empreintes significatif, pas d’indice majeur, bref le vide. On va interroger l’entourage. 
 
    — Je ne sais toujours pas ce qui s’est passé », répondit Franck. « Je te le dis avant que tu ne poses la question. J’étais debout, d’un seul coup c’est comme si on m’arrachait la jambe. Je crois avoir senti comme des crocs puis un bruit de serpent, un gros serpent. Et puis je suis tombé au sol, et voilà. Plus de jambe. Une vie qui se retourne. Nom de merde, Edouard, Nom de merde.  
 
    — Les autres gars sont pareils. Il faisait sombre et ils parlent tous de la même chose que toi. Ça a été trop vite apparemment. C’est incompréhensible, je n’avais jamais vu ça.  
 
    — Et moi donc ! dit Franck. Bon, au moins, je pourrai stationner juste devant le cinoche maintenant, avec ma carte handicapé », ajouta-t-il en regardant Edouard et en souriant. Ce dernier lui rendit son sourire. 
 
    « Tout ce que je pourrai faire, tu sais que je le ferai, hein ? 
 
    — Je sais, Edouard. Je sais.  
 
    — Au fait, du coup je suis sur l’enquête avec Jimmy.  
 
    — Tant mieux, c’est un bon gars, ça se voit. Moi, je vais continuer pour le moment, il me faut des soins réguliers, de la rééducation. Ils m’ont envoyé un psy ce matin, je lui ai dit que j’avais rien à lui dire.  
 
    — Réfléchis bien quand même, il faudra parler.  
 
    — Ce sont des beaux parleurs eux-mêmes. Des fois, ils sont plus tarés que leurs propres patients. » 
 
    Edouard ne put s’empêcher de rire. Franck dans toute sa splendeur. 
 
    « Bon, mon gars, il faut que j’y aille. Mon portable est ouvert jour et nuit pour toi, tu le sais.  
 
    — Oui, collègue, je le sais, ne t’en fais pas. Merci.  
 
    — Sois courageux, Franck, même si c’est facile à dire. 
 
    — On verra bien la suite. Allez, vas-y sinon Briz va te les briser.  
 
    — Je me sauve ». 
 
    Les deux hommes se regardèrent dans un silence qui en disait bien long. 
 
      
 
    Edouard quitta la chambre. Quelques mètres plus loin, il tomba sur Marie, la femme de Franck. Ils se prirent longuement dans les bras l’un de l’autre et Edouard répéta à Marie qu’il était là pour les aider. 
 
    « Nous serons forts pour les enfants. »,  lui répondit-elle. 
 
      
 
     Il quitta l’hôpital. Sur la route le menant à sa voiture, ce fut la colère qui prit le dessus.  
 
    Il se jura de choper celui qui avait fait ça à son collègue. 
 
      
 
      
 
    A part l’ADN de la petite fille, il ne fut pas trouvé grand-chose pouvant éclairer le meurtre. C’était un vrai casse-tête tant sur le fond que sur la forme. Effectivement, la famille était des plus tranquilles. Dalmaso travaillait chez un grossiste en pharmacie. Sylvia était secrétaire. Aucune aspérité de vie. Rien de transcendant. Aucune trace de pas à l’extérieur et pour cause, tout était dallé. Les traces de griffures au sous-sol furent longuement étudiées. Elles auraient tout aussi bien pu être occasionnées par le passage d’un meuble haut. Elles ne dévoilaient rien de spécial. Il n’y avait toujours aucune explication logique aux évènements du 22 janvier. 
 
      
 
    Les policiers convoquèrent des jours durant l’entourage proche et professionnel de la famille Dalmaso. Des alibis pour tout le monde ou presque, aucun mobile ne justifiant le crime, aucune personnalité réellement atypique ou même ayant fait l’objet de poursuites judiciaires préalables. Une énigme sans solution à ce stade. 
 
      
 
    Et pourtant Calasse mettait une pression de tous les diables. 
 
    Clôturer cette enquête aurait apaisé la population et s’il voulait être réélu, il fallait des électeurs apaisés. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    8 février 2014 
 
    3h48 
 
      
 
    Il venait vérifier que tout était vrai.  A l’époque, on lui avait bien notifié par courrier que le mec était mort. Cet enfoiré. Dans la procédure, les flics lui avaient donné son nom, forcément : Guillaume Regnier. Celui qui avait fait basculer sa vie parce qu’un jour il était complètement bourré. 
 
      
 
    Il était bien mort. A cette heure de la nuit, le cimetière aurait foutu une trouille bleue à n’importe qui, mais lui n’avait plus peur de grand-chose. La stèle montrait qu’il était mort en 2008, peu de temps après les faits. Dommage pour lui, il aurait bien voulu l’écrabouiller à mains nues. 
 
    Il allait quand même lui laisser un avis de passage. 
 
      
 
    Il saisit l’immense masse et cria aux autres tombes : « Désolé si je fais du bruit ! », ce qui le fit pouffer de rire. 
 
    Il commença à fracasser la tombe dans tous les sens. Les éclats de granit lui sautaient au visage mais il portait un masque, son bon vieux masque. 
 
    Une fois la tombe réduite en petits morceaux, il s’assit un instant pour reprendre son souffle. Il était costaud mais ce n’était pas une mince affaire. 
 
    Il balança la masse sur le côté, se retourna et entreprit d’uriner sur les débris. 
 
     « Tiens, je te salue, pourriture. » 
 
      
 
    Il repartit en sifflotant. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre VI 
 
      
 
    14 février 2014 
 
    19h 
 
      
 
    Julie était montée chez son père. Nous étions le jour de la Saint Valentin. Cette journée était une journée très forte pour le lieutenant car sa Marie, morte dans un cancer interminable, avait toute sa vie mis un point d’honneur à en faire leur journée. 
 
      
 
    Julie savait donc parfaitement à quel point les lames de la nostalgie pouvaient entailler le papa. Ils passèrent la journée ensemble à flâner, parfois bras dessus, bras dessous. Ils allèrent devant la tombe, toujours parfaitement fleurie, et Julie ne put s’empêcher de craquer en larmes devant le nom sur la stèle. Elle était petite quand sa mère était morte mais son absence était toujours aussi grande aujourd’hui. Cette émotion fit trembler les lèvres du policier qui entoura sa fille de son bras. Ils restèrent ainsi un bon moment à parler avec leur disparue. 
 
      
 
    Le soir était programmé chez Jimmy qui avait tenu à inviter le lieutenant et sa fille.  
 
    « Je l’aime bien  avait dit Edouard à Julie. Il est super sérieux, ponctuel, carré et attachant.  
 
    — Bah, c’est toi en plus jeune, quoi ! », dit sa fille. 
 
    « On peut le dire. C’est dommage qu’Olivier ne soit pas venu. 
 
    — Oui, mais demain il a un rapport important à remettre, c’était trop juste pour redescendre.  
 
    — Tu l’aimes vraiment, ma fille ?  
 
    — Oui, papa. Vraiment. Il te ressemble, tu sais. 
 
    — C’est donc quelqu’un de bien. » 
 
    Ils rirent tous les deux et se rendirent chez leurs hôtes d’un soir. 
 
      
 
    «  Bonjour, dit une jeune femme avec un immense sourire tendant la main. Tu es Julie ? 
 
    — Bonjour, oui. Et toi, Stéphanie. 
 
    — Soyez les bienvenus, rentrez ! Il fait meilleur à l’intérieur. » 
 
    Stéphanie avait une facilité déconcertante pour mettre les personnes en confiance immédiate. Julie se sentit bien tout de suite. 
 
    « Je vois que vous vous connaissez déjà, il faut dire qu’avec Edouard, on ne se cache plus rien ! », affirma Jimmy. 
 
    «  Euh, si, si », rétorqua Merlin, ce qui fit rire Stéphanie. 
 
    « Ne lui dis pas tout, Edouard, tu ne peux pas imaginer le gaffeur qu’il est ! Toi aussi, Julie ! On se tutoie ?  
 
    — Bien sûr ! au contraire. ! Dis-moi, c’est pour quand ? c’est trop beau, j’adore. » 
 
    Stéphanie se caressa le ventre, le geste instinctif et pourtant inexplicable, voire inutile des futures mamans. 
 
    « C’est pour bientôt, je pense avant fin mars de toute façon, et nous ne savons pas ce que c’est, je te le dis tout de suite. On a les prénoms par contre mais on ne dira rien.  
 
    — Oui, c’est Cunégonde si c’est une fille et Jean-René si c’est un garçon. Un peu vieillot mais ça revient à la mode.  
 
    — C’est très drôle, lieutenant, très drôle » dit Stéphanie en lui mettant un coup de coude.  « Et toi, tu es en couple ?  
 
    — Oui, mais pour le moment on ne prévoit rien, on est encore jeunes.  
 
    — Très jeunes », renchérit Edouard, ce qui fit rire tout le monde. 
 
     « On passe à l’apéro ? » 
 
    La soirée fut incroyable. Ils étaient très bien tous les quatre. Edouard avait un charisme naturel pour les discussions des plus jeunes. Stéphanie et Julie se trouvaient des points communs sur pleins de sujets. 
 
      
 
    Jimmy alla à la cuisine et Edouard se proposa de l’aider à faire le café. 
 
    « Je ne veux pas parler boulot, mais Briz m’a mis un coup de pression hier. On n’avance pas et du coup, il a du monde sur le dos.  
 
    — Je sais bien, répondit Jimmy. C’est pas faute de chercher. On n’a rien dans l’entourage privé ou professionnel, on a que l’ADN de la petite, aucune empreinte exploitable. La maison a été retournée dans tous les sens.  
 
    — Il faut continuer, le Diable est dans les détails. Vu le carnage, on va bien finir par trouver quelque chose. Demain, je regarde les faits similaires, s’il y en a sur le territoire.  
 
    — Des faits similaires ? Ed, sans te manquer de respect, je n’ai jamais rien vu ni vécu de similaire depuis que je suis dans la Police.  
 
    — Moi non plus, mais il faut tout explorer. — 
 
    — Check. Reçu. » 
 
    Ils repassèrent au salon où ils n’arrivèrent pas en placer une avec les filles. Edouard ne dit pas non à un petit Chivas que lui tendait son collègue. 
 
    « Par contre fais gaffe, il y a les flics au bout de la rue, des fois.  
 
    — Je leur tire dessus et je me casse » dit Merlin. Jimmy explosa de rire. 
 
    La soirée s’écoula et il fut rapidement 1h du matin sans qu’aucun ne s’en rende compte.  
 
    Julie et Stéphanie échangèrent leurs coordonnées et tous se promirent des contacts plus fréquents. 
 
      
 
      
 
    Julie rentra chez elle le lendemain vers 11h. Elle laissa un petit mot sur le buffet du salon de son père, déjà parti au travail. 
 
    « Papa, tu sais que je t’aime. Tu as toujours été le meilleur. A bientôt, ta Juju.» 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre VII 
 
      
 
    19 février 2014 
 
    19h05 
 
      
 
    Paul Clamarit jouait dans le salon à la console avec Théo. Ce dernier lui mettait une pâtée, chose logique car Paul touchait la manette deux fois par an au maximum. Le petit riait aux éclats à chaque fois que son père faisait le mort parce qu’il lui marquait un but. 
 
     « Le repas est prêt ! », dit Hélène depuis la cuisine. 
 
    « Oh, maman !!  On n’a pas fini ! » dit le petit.              « Tut, tut, dit son père, ça va être froid sinon, on rejouera demain. » 
 
    Il ignora la mine renfrognée de son fils et ils allèrent à la cuisine où maman avait une belle surprise : des frites et du poulet. Le repas préféré des deux hommes. 
 
      
 
    Le couple ne s’entendait pas parfaitement mais composait, dans l’intérêt de Théo. La lassitude classique, bercée par la monotonie et la répétition des jours d’une famille. Ils ne se détestaient pas non plus, donc le petit n’avait pas à subir les cris ou les colères. Sauf que parfois les cris et les colères, ça n’est pas plus mal, à juste dose, c’est même salvateur. Mais ça, Hélène et Paul ne savaient pas faire. Mariés depuis huit ans, le petit était arrivé à tort comme la bouée de sauvetage. Evidemment, ils s’étaient aperçu qu’en guise de bouée, il y avait mieux. Un enfant, c’est plutôt le radeau sur lequel on veut monter tous ensemble mais duquel on glisse sans arrêt.  
 
    Hélène était infirmière libérale et Paul travaillait au service marketing d’une grande banque. Ils n’étaient ni très heureux, ni très malheureux.  
 
      
 
    Théo avait les cheveux noirs, les yeux aussi. Il était très rigolo, espiègle et unanimement catalogué comme un gosse extrêmement attachant. Il était finalement le moteur de cette maison et eux suivaient son sillon. Il était particulièrement éveillé sur les choses de la vie et avait un discernement éloquent sur la nature humaine. Il percevait déjà des petites choses qui lui donnaient une maturité incroyable. En plus de cela, le petit était plutôt sage et très respectueux des adultes. Pas mal élevé, quoi. 
 
      
 
    Ils montèrent coucher Théo à 20h15 et papa lut une histoire comme chaque soir. Comme chaque soir Théo rit de bon cœur devant les grimaces prononcées de son père qui riait en retour. Un des meilleurs moments de la journée de Paul. 
 
    « Papa, maman a dit à l’école que c’était dur de venir me chercher à  l’heure.  
 
    — Ah, bon ? » Paul eut l’estomac noué. Il n’aimait pas qu’Hélène raconte leur vie à tout le monde.               « Oui, tu sais, des fois c’est compliqué pour papa et maman parce qu’avec le travail, on court partout.  
 
    — Tu vas pas quitter maman ?  
 
    — Mais pourquoi tu dis ça, Théo ?  
 
    — Vous parlez pas trop tous les deux, des fois maman est triste et toi aussi. » 
 
    Paul prit son fils dans ses bras et le rassura. 
 
    « Non, on ne va pas se quitter, on t’aime trop tous les deux. Et puis papa ne veut pas que tu penses à tout ça, ok ?  
 
    — Ok, papa. Tu sais demain on va voir une pièce de théâtre avec l’école.  
 
    — Ouaouu, ça c’est le top ! Je penserai à toi, alors ! Il faut que tu dormes vite pour être en pleine forme !  
 
    — Oui, bonne nuit, mon papa.  
 
    — Bonne nuit, mon fils, je t’aime.  
 
    — Moi aussi. » 
 
    Paul ferma la porte derrière lui. Théo comprenait tout. Ils composaient devant lui. Mais on ne dupe pas un enfant. Il eut tout à coup de la peine, une immense peine pour le petit bonhomme. Quand t’es petit, tu ne devrais pas vivre çà, pensa-t-il. 
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, Hélène rejoignit Paul au salon et ils firent l’amour. Ça, ce n’était pas cassé, l’entente avait toujours été parfaite sur ce point et ils savaient tous les deux que cela avait sauvé de nombreux moments de tensions. Hélène se mit à califourchon sur Paul, façon amazone, c’était sa position préférée. Ils firent l’amour avec intensité et se dirent je t’aime. Le souci c’est qu’ils ne se le disaient que dans ces moments-là. 
 
      
 
    La fin de soirée fut écourtée, ils étaient épuisés tous les deux et demain la journée serait longue. Ils allèrent se coucher ensemble et s’endormirent dos à dos. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    20 février 2014 
 
    01h12 
 
      
 
    Il observait avec attention depuis maintenant une demi-heure. Aucun mouvement suspect, aucune lumière n’était venue troubler la rue ou la maison devant lui. Il était temps. 
 
      
 
    Il retourna au camion qu’il avait loué. Le tonnage maximal pour un permis B. Elles étaient là, nerveuses, elles ne voyaient plus son masque. Les bruits risquaient de faire venir du monde, même s’il s’était garé à l’écart. Il fallait faire vite. 
 
    Il prit le coupe verre circulaire et se dirigea vers l’arrière de la maison. Il avait repéré un volet battant entrouvert. En s’approchant il tendit l’oreille et regarda à travers l’entrebâillement. Rien. Silence. De ce côté-là, il était totalement caché par un mur à hauteur d’homme. Parfait. 
 
    Il ouvrit complètement le volet et découvrit qu’il tombait sur le salon. Encore parfait. 
 
    Il découpa le verre au niveau de la poignée avec une précision et une force redoutable. En même temps, ses avant-bras le  lui permettaient. Il retint la découpe qui allait tomber et ouvrit tout doucement la fenêtre en actionnant la poignée. Il se glissa à l’intérieur et scruta la maison. Les chambres devaient se trouver à l’étage visiblement car le salon et la cuisine occupaient une grande partie du rez-de-chaussée. 
 
    Son inspection terminée, il retourna au véhicule. Il mit son masque, ouvrit la porte arrière du camion et prononça immédiatement : 
 
    « Kochi Zouma ! » 
 
    Les trois ombres glissèrent en silence, dans la nuit opaque,  jusqu’à l’arrière de la maison. 
 
    Il escalada le sous bassement de la fenêtre et se glissa à l’intérieur, suivi de ses deux complices qui épousèrent le mur comme une chenille l’aurait fait. Pas un bruit ne vint perturber le silence de cimetière qui régnait dans le salon.  
 
    Muni, d’une lampe torche, il progressa dans la demeure. Une enveloppe se trouvait sur un buffet bas. — M.et Mme Clamarit —. Sous son masque de clown hideux, il sourit. Le nom transperça ses veines, lui donnant une adrénaline supplémentaire. La route se poursuivait. Il n’abandonnerait pas jusqu’à la fin de sa mission. 
 
      
 
    Prenant soin de monter les marches sans les faire grincer, toujours guidé par le halo jaune de sa lampe, il parvint sur le palier de l’étage qui se poursuivait à dimensions égales vers la gauche et vers la droite sur un couloir composé de quatre portes. Il décida d’aller vers la gauche, la porte étant entrouverte. Son cœur battait fort mais ses gestes étaient précis. Il s’approcha avec une prudence extrême de la porte et braqua doucement la lampe, d’abord vers le sol puis progressivement vers le lit. Deux adultes dormaient là. Il était au bon endroit. 
 
    Il se retourna alors vers ses complices qui le suivaient sans un bruit. Levant un index, il prononça « Klaos ! » et se plaqua au mur. Il connaissait la suite. 
 
      
 
    D’un bond les bêtes furent sur le lit. Paul Clamarit fut éventré avant d’avoir simplement le temps de comprendre ce qui se passait. Sylvia tomba au sol devant l’impact. Le temps de se réveiller, un cri sourd sortit de sa bouche juste avant que la chose ne plante ses crocs démesurés dans sa gorge. Le reste fut un bruit immonde de masticage et de vociférations. 
 
    « Papa ? Maman ? » 
 
    Le clown se retourna d’un seul coup, il en aurait presque oublié le garçonnet. Le petit se tenait dans le couloir dont il venait d’allumer la lumière, se frottant les yeux, avec son pyjama couvert de petits ours bruns. Il vit le masque devant lui et resta totalement immobile, croyant peut-être à un rêve éveillé. Il était vraiment très beau et on avait assez rapidement envie de le prendre dans ses bras. 
 
      
 
    Seulement, le géant ne disposait plus de la moindre empathie depuis bien longtemps.  
 
      
 
    Il aurait pu ramener ses fauves sous son contrôle, leur ordonner de se tapir à ses pieds. Il aurait pu ainsi repartir et laisser le petit bonhomme seul dans la maison, devant l’horreur du carnage de ses parents, mais à minima en vie. Théo aurait ainsi pu grandir et peut-être devenir quelqu’un de bien. 
 
      
 
    Oui, il aurait pu faire cela. 
 
      
 
    Mais il ne le fit pas. Ils devaient payer.  
 
     
 
    Tous. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre VIII 
 
      
 
    22 février 2014 
 
    14h23 
 
      
 
    Les premiers à donner l’alerte furent la sœur d’Hélène et le patron de Paul, inquiets de ne pas avoir de nouvelles depuis vingt-quatre heures. Les gendarmes passèrent vérifier et c’est en faisant le tour de la maison qu’ils virent la fenêtre découpée. 
 
      
 
    Les premiers qui arrivèrent sur la scène ne purent s’empêcher de vomir le repas du midi. D’ailleurs une cellule psychologique fut mise à la disposition et des familles et des policiers. On peut voir des personnes décédées dans des circonstances plus ou moins macabres. Par contre des corps dans cet état, rarement.  
 
    Le petit Théo Clamarit ne fut pas retrouvé dans la demeure. Son corps avait disparu.  
 
    L’analogie avec le crime précédent était flagrante à l’exception du fait que cette fois toute la famille avait été balayée. 
 
      
 
    Edouard et Jimmy arrivèrent dans l’après-midi. Briz leur avait dit qu’on devait être sur quelque chose de très lourd et qu’il y avait un taré de meurtrier en série. Il leur dit aussi qu’ils avaient intérêt à lui trouver des réponses et pas pour demain, mais pour hier. 
 
    Ils furent pris de nausées comme tous les autres. 
 
    La chambre parentale était digne d’une scène de guerre. Les murs étaient maculés de sang dans leur entier périmètre. Il ne restait que quelques fragment d’os, les corps avaient pour ainsi dire été broyés, passés à la moulinette. Ce ne pouvait être le fait que d’une  ou plusieurs bêtes sauvages. On aurait dit qu’une meute de lions avait passé la nuit en ville. 
 
    « Vous me passez tout çà à la loupe », dit Edouard aux techniciens sur place. « Avec tout ce sang, il a peut-être laissé trainer quelque chose. » 
 
    Il se dirigea vers la chambre à l’autre extrémité du couloir, celle du fils de la famille. Jimmy regardait les objets posés sur les étagères. 
 
    « Putain, on se dit que ça peut pas arriver. Et puis ça te prend au visage, comme ça. Pauvre gosse. Regarde ses jouets partout, je suis dégoûté. » 
 
    Merlin regarda fixement une photo grande taille du petit Théo qui trônait au milieu du mur de sa chambre. Il souhaita en silence que le gamin n’ait rien vu de ce que ses parents avaient subi. 
 
    « Il faut qu’on avance, Jimmy. Garde la tête froide. Il faut tout revoir, les fiches sur l’entourage du meurtre de la petite Lucie d’abord. Pour ce qui est d’ici, il faut interroger tout le monde, voisins, famille, amis. C’est pas possible qu’on n’ait rien au bout d’un moment. J’en ai plein le dos de voir tout ce putain de sang.  
 
    — T’a raison, Ed. On se structure. 
 
    — Tu rentres au bureau et tu commences à prévenir tout le monde qu’on veut les voir sous vingt-quatre heures à la brigade et qu’il y va de la bonne suite de l’enquête. Moi, je finis ici.  
 
    — Ok, je file. » 
 
    Edouard fit un tour complet de la demeure, ouvrit les tiroirs, fouilla partout muni de gants. Il discuta à plusieurs reprises avec la scientifique pour caler leurs échanges à venir. Il ne voyait pas comment trouver un indice immédiat dans ce fatras.  
 
      
 
    Il lui faudrait appeler les centres animaliers dans un périmètre proche de Montesville. Un être humain ne peut pas déchiqueter des gens comme ça. 
 
      
 
    L’enquête serait longue, assurément. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    18h12 
 
      
 
    « Là, ça devient limite à vivre, les gars. » 
 
     Briz regardait ses deux lieutenants. Ses petits yeux étaient noirs.  
 
    « Calasse m’a appelé, le proc aussi, ils sont au bord de la rupture nerveuse. Calasse me serine avec sa position de maire et le procureur veut des résultats. Bref, c’est pas très agréable. » 
 
    Edouard prit la parole. 
 
    « Sur le cas de Lucie, on n’a rien retrouvé. Aucune trace scientifique. Il n’y a rien de suspect dans l’entourage proche et lointain. C’est une usine à gaz. Sur celui-ci, rebelote, je ne sais pas ce que la scientifique pourra nous dire mais c’est un truc de dingue. C’est des gens tout ce qu’il y a de normal. Pierre, ça fait seulement un mois que tout ce merdier a commencé, tu sais comme moi combien ça peut être long. » 
 
    Briz regarda Delvart puis revint sur Edouard. 
 
    « Edouard, on en a mené quelques-unes tous les deux, je suis au courant de tout ce que tu dis. Sauf que là il y a des gosses et tout le monde commence à vouloir garder ses gamins à la maison. Il faut tout retourner et fouiller le moindre détail.  
 
    — C’est ce qu’on a fait et ce qu’on va faire.  
 
    — Je sais. Jimmy, t’as un avis ?  
 
    — Non, chef, rien. La scène de crime est indescriptible. C’est super chaud pour trouver quelque chose.  
 
    — Putain, les voisins n’ont rien entendu avec un carnage pareil ??  
 
    — La maison est assez éloignée des autres, répondit Edouard. Tout comme dans le cas de Lucie. Et puis en plus pour Lucie, les parents étaient carrément à l’intérieur de la maison, c’est comme si ils avaient été shootés.  
 
    — Justement, pourquoi les gosses disparaissent ?  
 
    — Aucune idée.  
 
    — Ils sont peut-être en vie ? » 
 
    Delvart et Merlin se regardèrent et tous deux firent non de la tête. 
 
    « Non, impossible. Lucie, il y avait son sang dans la chambre. Et là le petit s’est envolé mais aucune chance. Le sang dans le couloir est le sien. Il est mort. » 
 
    Briz se leva et tira son pantalon sur son gros fessier. 
 
    « Bon, on continue. Je veux que la scientifique bosse la nuit s’il faut. Et puis vous, faites votre boulot d’enquêteurs. Sinon, on va se prendre des coups de pied au cul. » 
 
      
 
    Les deux hommes sortirent et sans rien dire allèrent s’asseoir à leurs bureaux.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Pour calmer le feu médiatique, des battues furent organisées, comme pour Lucie, pour retrouver les petits. Edouard savait que c’était une pure connerie et perte de temps.  
 
    Mais il fallait jouer le jeu. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre IX 
 
      
 
    01er mars 2014 
 
    10h05 
 
      
 
    Les journaux ne parlaient plus que des deux affaires, ce qui était bien normal pour une commune comme Montesville qui ne dépassait pas les cinquante mille  habitants. C’était à celui qui sortait la nouvelle la plus exclusive, la plus sensationnelle. Edouard ne perdait pas une miette des articles entourant les meurtres. Son expérience lui avait depuis longtemps enseigné que les journalistes ont des pouvoirs d’investigation parfois supérieurs aux policiers. 
 
    Seulement dans les deux cas, rien ne venait étayer une explication quelconque. Le manque d’ennemis des deux familles et leur banalité de classe moyenne ne donnait que très peu de pistes, voire aucune. 
 
      
 
    Ils étaient avec Jimmy, assis côte à côte, et refaisaient le point sur l’ensemble des éléments.  
 
      
 
    « Y a que dalle, y a que dalle »,  pestait Delvart. Le jeune lieutenant était face à un des crimes les plus odieux de sa carrière, peut-être le pire qu’il verrait. Super début. 
 
    « Calme-toi, dit Edouard. Plus tu crises, moins ton cerveau avance. Est-ce que t’avais vu ça ? » 
 
    Il lui montra un des rapports d’enquête : 
 
      
 
    Jean-Pierre Freulin, voisin du bout de la rue des Clamarit : 
 
      
 
    « Je rentrais chez moi vers 1h45 cette nuit-là et j’ai vu un van blanc qui roulait assez vite. J’ai regardé le conducteur qui m’a croisé, on aurait dit qu’il portait un masque. » 
 
      
 
    « C’est qui ce Freulin ? », demanda Delvart.  
 
    « C’est l’enquête de voisinage. Il est VRP et peut rentrer à des heures pas possibles. Il était dans un bar avant, on a vérifié. Il ne connaissait pas les Clamarit, mais c’est un voisin de  l’autre côté. Non, mais t’as vu, il parle d’un masque. » 
 
    Jimmy fronça les sourcils, pensif, ça lui grattait derrière la tête, mais quoi ? 
 
     « Dalmaso, à l’hôpital. Il nous a dit que la petite lui avait parlé d’un masque de clown à la fenêtre.  
 
    — Nom de Dieu ! Bah oui ! C’est vrai, ça !  
 
    — Ça n’ajoute pas grand-chose. On va quand même faire le tour des magasins de farces et attrapes, au cas où, il n’y en a pas trente-six.  
 
    — Mais tu vois ça comment ? On dirait le film Scream.  
 
    — Ouais, c’est ça, mais là on est en vrai, pas au cinoche. Ça peut être tout et n’importe quoi, on n’est même pas sûrs du rapport. Après, si le type met un masque, je peux quand même te dire que c’est un sacré fracassé. » 
 
    Le téléphone sonna. Edouard répondit en mode haut-parleur. 
 
    « Merlin ? » 
 
    Il y eut des grésillements. A l’autre bout, aucune voix. 
 
    « Lieutenant Merlin, qui le demande ?  
 
    — Il faut qu’ils paient. Désolé. Il faut qu’ils paient. » 
 
    Les deux lieutenants levèrent simultanément les bras en l’air demandant à tous ceux présents de faire silence. Pierre Briz remarqua la chose et sortit immédiatement de son bureau. 
 
    « Qui êtes-vous ?  
 
    — Peu importe. Je ne suis personne. Mais je sais qui vous êtes, vous. Ne vous inquiétez pas, une fois qu’ils auront payé, je m’en irai.  
 
    — Vous savez quelque chose sur les meurtres ?  
 
    — Vous ne pouvez rien comprendre, personne, vous êtes tous de misérables cafards.  
 
    — Pourquoi dites-vous cela ? dit Edouard calmement.  
 
    — Je n’ai pas à me justifier.  
 
    — Très bien. Vous poursuivez quel but, alors ?  
 
    — Celui que je me suis fixé, enfoiré. » 
 
    Ça raccrocha. Le silence perdura dans la pièce. Briz regarda Edouard. Le mec était atteint, totalement atteint. 
 
    «  La voix te parle ? dans ceux que vous avez interrogés ? », demanda la commandant. 
 
    « Non, rien du tout.  
 
    — Tu fais pister l’appel, on ne sait jamais. 
 
    — Bien sûr.  
 
    — La voix était étouffée », dit Jimmy. « On aurait dit que…  
 
    — Qu’il portait un masque », poursuivit Edouard. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre X 
 
      
 
    03 mars 2014 
 
    22h24 
 
      
 
    La jupe remontée sur ses hanches, elle appuyait avec ses talons sur le dos de Vaslin. Le bureau était peu confortable mais avait été leur principal lieu de rencontre sexuelle depuis toutes ces années. Les mains accrochées sur l’arrière elle se mordait les lèvres pour empêcher les gémissements de franchir ses lèvres. Il était certes tard mais on ne savait jamais, quelqu’un pouvait venir. Ses mains passaient partout sur son corps mais ce qu’elle aimait, ce qu’elle avait toujours aimé, c’était le sentir en elle. Dans ces moments-là, elle détenait le pouvoir. Il accéléra le rythme et elle sentit un orgasme poindre. Les veines du cou s’élargirent et elle s’abandonna complètement au plaisir. Il la suivit de peu et ils restèrent un instant affalés l’un sur l’autre. 
 
    Elle se laisser glisser sur la moquette et réajusta sa jupe en la tirant vers le bas. C’était une jeune femme plantureuse, à la poitrine généreuse, aux jambes fines, extrêmement belle et plutôt intelligente. De grandes qualités.  
 
      
 
    Infidèle aussi. 
 
    Rose Siriet occupait le poste de responsable marketing au laboratoire Labovas depuis maintenant cinq ans. Elle était mariée et avait un enfant de cinq ans. Rose avait un profil d’entreprenariat, peu soucieuse des dégâts collatéraux. Elle avait épousé Thomas car il était très beau et bien foutu. Elle avait besoin de cette représentation sociale, mais ses aspirations personnelles étaient basées sur le pouvoir et la domination. Elle était attirée par le pouvoir, le cherchait et s’en délectait. C’est donc très naturellement qu’elle était devenue la maitresse de François Vaslin. 
 
    Il l’avait ouvertement draguée très rapidement ne voyant en elle que la courbe de ses fesses. Elle le savait et en avait joué à la perfection. Ils avaient eu de nombreux rapports au début, souvent dans le bureau du chef, une fois la porte fermée à clé. Rose n’avait pas peur de se donner sans réserve et même de lui proposer des choses intimes très innovantes. Elle le rendait fou dans ces moments-là et le voyait bien sur son visage. 
 
      
 
    Elle n’était pas stupide néanmoins, et savait que les types comme lui se lassaient très vite. Elle avait donc joué de ses atouts pour monter rapidement en grade, quitte à détrôner le responsable marketing en place depuis longtemps. Cela s’était produit très naturellement d’autant que Rose était plutôt talentueuse dans son travail. 
 
    Son talon d’Achille c’était le petit Clément qui avait réussi à relativiser ses élans de puissance en apportant cette touche d’innocence enfantine. Seul Clément avait ce pouvoir sur elle. Thomas, son mari, petit comptable au sein d’une PME, était gentil mais ne lui apportait que peu de saveur. L’équilibre actuel lui allait plutôt bien. 
 
    « Ça faisait bien longtemps. », dit Vaslin. 
 
    « Ça t’a déplu ?  
 
    — Pas vraiment, non, dit-il en souriant. C’est quand tu veux.» 
 
    Leurs rapports très fréquents avaient effectivement drastiquement diminué pour n’être que très rares. Vaslin s’était bien lassé d’elle. Mais elle ne s’en souciait plus, elle avait obtenu ce qu’elle voulait. Avec en prime des parts dans la société. 
 
    « Il faut que je rentre, Thomas va s’inquiéter.  
 
    — Ton mari va bien ?  
 
    — Très bien, oui.  
 
    — Tu le salueras de ma part. » Vaslin partit d’un rire lourd, amusé du comique de la situation. 
 
    « Ce n’est pas très cool, ça, quand même. », dit-elle sans grande conviction. 
 
    Vaslin s’approcha et lui passa la main sous la jupe, lui enserrant les fesses. 
 
    « C’est toi qui dis ça ? » 
 
    Elle mit les bras autour de son cou et mêla sa langue à la sienne avec insistance. Elle le repoussa ensuite doucement et commença à remettre sa veste. 
 
    « Ta prestation à Genève a été hors normes. Tu as vraiment été fantastique. Je pense qu’on tient les Américains par le bon bout.  
 
    — Oui, je crois. C’est bien pour le labo.  
 
    — C’est bien pour nous.  
 
    — Et la mairie, ça donne quoi ? » 
 
    Personne n’ignorait le souhait du chef d’entreprise de conquérir la commune. 
 
    « Tu connais Calasse, il ne se laissera pas faire. Par contre, les deux affaires en cours ne lui font pas du bien.  
 
    — C’est incroyable ces trucs qui arrivent. On n’est quand même pas à Paris, je n’en reviens pas. Tu en sais plus sur les victimes ? 
 
    —  On a des vagues renseignements mais la Police a su garder secret les noms de famille pour le moment, plus pour très longtemps à mon avis.  Malheureusement, des tarés, il y en a partout, ma chérie.  
 
    — Sûrement.  
 
    — Je pourrais avoir besoin de toi sur l’aspect communication, même si Paul est doué. Tu vois, le côté tract, etc…  
 
    — Aucun souci. Tu me dis. 
 
    — Bien. Tu veux un verre ?  
 
    — Non, je m’en vais.  
 
    — Tu reviens quand tu veux », dit-il en souriant et en s’asseyant derrière l’immense bureau. 
 
    Elle ne dit rien et sortit. 
 
      
 
    Dans la voiture, elle se remit les cheveux en ordre et prit le temps de refaire son maquillage. Thomas n’était bien sûr au courant de rien. 
 
    Elle arriva chez elle quinze minutes plus tard. Le salon était déjà dans l’obscurité. Elle entendait le bruit étouffé de la télévision dans la chambre. Elle se déshabilla et prit une douche pour faire disparaître toute odeur corporelle. En pyjama, elle se rendit alors dans la chambre de Clément. 
 
    Elle s’accroupit près du lit et posa un baiser sur la petite joue. Une mèche cachait une partie de ses yeux. Elle la releva doucement et dit tout bas : 
 
    « Qu’est-ce que je t’aime, toi. » 
 
    Elle referma doucement la porte à moitié - Clément avait besoin de la lumière du couloir – puis rejoignit son mari. Thomas l’attendait avec un grand sourire. Il regardait une de ces séries policières américaines diffusées depuis plus de dix ans à la télévision. 
 
    « Ça va chérie ?  
 
    — Ça va et toi ?  
 
    — Cool. Clément a été adorable. Ta journée ?  
 
    — Rien à dire, parfait.  
 
    Elle n’avait pas été infidèle depuis longtemps. Elle était un peu tendue. Il vaut mieux être infidèle souvent, voyez-vous. 
 
    Il commença à l’embrasser doucement, mais elle savait parfaitement le but recherché. Elle le repoussa gentiment. 
 
    « Je suis désolée, mais là je suis vraiment crevée. » 
 
    Elle l’embrassa sur le bout du nez, lui tourna le dos et resta un long moment les yeux grand ouverts, fixés sur le radio réveil. 
 
    Il sembla un peu déçu mais continua de regarder la télé. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XI 
 
      
 
    10 mars 2014 
 
    15h23 
 
      
 
    « Vous ne pouvez pas dire ça, Monsieur Calasse.» 
 
    Le débat qui avait lieu sur la télé locale était tendu. Vaslin et Calasse abordaient le thème que ce dernier redoutait : les meurtres non élucidés. 
 
    « Les meurtres commis sont visiblement d’une très grande atrocité. Je pense d’ailleurs fortement aux familles endeuillées. Cela confirme si besoin était les failles dans la sécurité de Montesville.  
 
    — Monsieur Vaslin, je suis maire depuis plus de dix ans. Je n’ai cessé d’améliorer la sécurité de nos concitoyens. Je vous rappelle que Montesville est équipée de caméras sur ses artères principales, par exemple…  
 
    — Vous avez aussi diminué le nombre de fonctionnaires de police de moitié sur dix ans.  
 
    — Je ne peux répondre seul des directions prises par le gouvernement, je suis aussi obligé de m’y astreindre.  
 
    — Tout est une question de choix, Monsieur Calasse. Je pense que le manque de forces de l’ordre a favorisé la survenance de ces meurtres et continuera de laisser libre cours aux malades dans nos rues.  
 
    — De la part de quelqu’un qui n’a jamais exercé, je trouve cela très présomptueux. 
 
    — Je ne demande qu’à exercer, c’est pourquoi je suis là aujourd’hui. » 
 
    Paul Blison, le dirigeant de la communication de Vaslin sourit en coulisses. Clairement, son patron gagnait des points depuis le début de la campagne. Il avait une aisance médiatique hors normes, était habitué aux contacts avec les plus grands responsables. Là-dessus il dominait son rival de la tête et des pieds. 
 
    « Je propose en cas d’élection de revoir le budget de l’agglomération et d’en affecter la priorité sur la sécurité des habitants. Personne n’en peut plus de ce type d’évènements. Les gens se lèvent effrayés, dégoûtés, il faut leur rendre leur sérénité.  
 
    — Ce que je propose de faire aussi, Monsieur Vaslin.  
 
    — Vous êtes au pouvoir mais vous ne faites pas grand-chose en ce sens. Bref, les électeurs verront.  
 
    — J’en suis sûr. » 
 
    Les deux opposants terminèrent leur débat avec les habituelles poignées de mains des faux-culs souriants. Vaslin avait réussi à emmener le débat sur les crimes, car il savait que la corde sensible était là actuellement. 
 
      
 
    Ils rentrèrent au bureau avec Blison. 
 
    « Paul, tu contactes Rose Siriet et tu lui demandes conseil pour la partie publicitaire et tracts. 
 
    — Ah bon ? Elle est au courant ?  
 
    — Elle l’est. » 
 
    Une fois Blison parti, Vaslin lut avec attention les dernières intentions de vote dans le Journal de La Rue, le quotidien de Montesville :  
 
    « Selon un sondage paru hier, Vaslin l’emporterait d’une courte tête avec 52% des voix. » 
 
    Le patron de Labovas sourit. Ça s’annonçait serré mais il tenait la corde. 
 
      
 
      
 
    10 mars 2014 
 
    17h46 
 
      
 
    Edouard passa par le cimetière saluer sa femme Marie. Il pensa à celle de Franck, au patronyme identique, d’ailleurs ils en avaient souvent ri au début, se disant qu’ils pourraient bien se tromper un jour.  
 
    Il revint ensuite au bureau. Un crachin fin tombait depuis le début de la journée et passait en dessous des vêtements, donnant une sensation affreuse. 
 
    Jimmy et lui avaient passé leur journée à questionner un tas de personnes. Rien. Pas la moindre foutue piste. 
 
    Le crime n’avait à nouveau laissé aucun indice derrière lui. C’était désespérant. Edouard sentait qu’on était parti pour une affaire de plusieurs années voire le style d’affaires qui passe à la télé parce qu’elle n’est jamais résolue. 
 
      
 
    Ils avaient cherché du côté masques, mais avec si peu de précision, impossible de creuser. 
 
    Ils avaient aussi cherché du côté animaux sauvages mais à part un zoo à cinquante bornes sans aucun souci apparent, ils n’avaient rien trouvé. 
 
    Ils avaient interrogé les voisins, les parents, les amis. La seule aspérité constatée avait été un retard fiscal de Paul Clamarit vite régularisé. 
 
    Le coup de fil anonyme reçu n’avait rien donné car il avait été passé d’une cabine téléphonique, une des dernières survivantes de Montesville à l’heure du portable. 
 
    Non, rien de rien, comme chantait Edith Piaf. 
 
    « Alors, comment va Stéphanie ? », demanda Edouard à Jimmy. 
 
    Son collègue était rentrée voir sa conjointe dans l’après-midi. 
 
     « Une barrique prête à s’ouvrir en deux. » Il rit.               « Non, ça va, elle en peut juste plus. Elle a vraiment envie que ça se termine maintenant et moi aussi, d’ailleurs.  
 
    — Je la comprends. Ce qui compte c’est que tout aille bien. 
 
    — Yes.  
 
    — Bon, on est dans la mouise, Jimmy. Pierre m’en a remis une. Je t’avoue que je suis un peu démuni. Est-ce que tu vois autre chose ?  
 
    — Rien. Je n’arrête pas de relire et relire, j’ai l’impression de tout connaître par cœur. Je ne vois rien.  
 
    — Il n’y a aucun point commun entre les deux familles.  
 
    — En tout cas, je n’en ai pas vu.  
 
    — Non, je te dis, c’est hallucinant. » 
 
    Edouard s’appuya contre sa chaise de bureau et ferma les yeux. Jimmy connaissait ce rituel et savait qu’il avait besoin de cela pour tout synthétiser. 
 
    « On va refaire le tour de leur passé, on n’a pas le choix. Il n’y a rien d’autre à faire, de toute façon. » 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    20 mars 2014 
 
    19h 
 
      
 
    « Ça va chérie ?  
 
    — Très bien et toi ?  
 
    — Nous sommes avec Clément, tout va bien. Tu veux dire bonjour à maman ?  
 
    — Bonjour, Maman », dit le petit homme. 
 
    « Bonjour mon chéri, répondit Rose. Alors, l’école s’est bien passée ?  
 
    — Oui, j’ai joué à saute moutons avec Mael.  
 
    — Ouaoouu, ça c’est bien, mon chat. Tu as été sage, sinon ? 
 
    — Oui.  
 
    — La maîtresse a été gentille ?  
 
    — Oui.  
 
    — Tu vas bien manger avec papa ? 
 
    — Oui. » 
 
    Rose sourit. Les oui répétés des enfants quand ils n’ont plus rien à vous dire. C’est pas drôle de parler. 
 
    « Je t’aime mon chéri, tu me passes papa ?  
 
    — Oui.  
 
    — Il est prolixe, ce soir » rit Thomas. 
 
    « Je vois ça. Vous mangez quoi ?  
 
    — Poulet frites. 
 
    — Ah, bah, équilibré, quoi !  
 
    — Terrible », dit Thomas. 
 
    « Bon, moi je vais me faire un sandwich et puis je ne me couche pas tard, je suis crevée.  
 
    — T’as fini ton rapport ?  
 
    — Oui, presque. » 
 
    Rose était en séminaire à Marseille pour deux jours. Une étude sur l’oncologie pour le compte de Labovas. 
 
    « Tu me manques », dit Thomas. 
 
    Rose ferma les yeux et s’imagina ses deux hommes dans la cuisine. 
 
    « Vous aussi.» 
 
    Thomas ne l’émerveillait pas mais il était si sincère qu’il en était touchant. Curieusement, loin de lui à cet instant, elle regretta sa partie de jambes en l’air avec Vaslin. 
 
    «Je rentre dès que je peux demain. Peux-tu faire un immense bisou à mon chat d’amour. 
 
    — Pas de souci, quand il aura fini de faire le vampire avec ses deux frites coincées entre ses dents. » 
 
    L’image fit rire Rose de bon cœur. Elle aurait voulu embrasser son fils ce soir. Et puis, elle aurait bien fait l’amour avec Thomas. 
 
    « Allez, à demain, mes chéris.  
 
    — A demain !  
 
    — A demain, Maman ! » entendit-elle avant de raccrocher. 
 
      
 
    Elle avala une salade et un jambon beurre dans un petit troquet et revint à son hôtel. Elle s’enferma dans sa chambre d’hôtel et se fit couler un bain brulant. Elle ferma les yeux et laissa ses nerfs se détendre. C’était le bon côté quand on se retrouvait seule. Pas de bruit, juste penser à soi. 
 
      
 
    T’inquiètes, Rose, tu vas pouvoir en profiter. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    21 mars 2014 
 
    3h12 
 
      
 
    La lune était pleine ce soir. Cela compliquait la tâche et les maisons voisines étaient beaucoup plus proches que d’habitude. Il attendit donc plus longtemps que prévu, enfoncé le plus bas possible derrière son volant. Il avait eu le temps d’analyser les lieux. Ses amies étaient sous contrôle. Le masque luisait dans la pénombre du véhicule, un léger reflet se faisant sentir dans le rétroviseur de temps à autre. 
 
    Il décida enfin que c’était le moment. Son œuvre allait enfin pouvoir se concrétiser. Après, il s’en irait. Il ne savait guère où encore mais dans un endroit où tous les trois ils pourraient vivre à l’abri et prospérer. 
 
    Dans quelques minutes, la vengeance serait accomplie. Il aurait rétabli l’ordre des choses. 
 
    « Qu’est-ce que tu attends ? », lui demanda la voix derrière lui. 
 
     « Je ne peux pas courir à découvert !  
 
    — Tu dois le faire ! Tu n’as pas le choix ! ce serait trop bêêêêtttteeee ! Sors et fais ton devoir. » 
 
    A part les choses, il était évidemment seul dans le camion.  
 
    Il courut effectivement sous la lune éclairée, et quelqu’un aurait pu le voir. Ce ne fut pas le cas. 
 
      
 
    Arrivé près de la maison, il chercha partout le moyen d’entrer sans bruit. Tout était soigneusement fermé cette fois. En levant la tête, son cœur cogna. Une petite fenêtre sans volet sur le pan de mur droit. Sûrement une source de lumière pour salle de bains. D’habitude, on trouvait des grilles en fer devant ce type d’ouverture, mais pas là. Décidément c’était son destin, ça ne pouvait être que son destin. 
 
    Comme il était prévoyant, il courut à son camion et entreprit de prendre l’échelle pliante qu’il avait emmenée. Il revint vers la maison aussi vite que possible pour ne pas être vu. 
 
    Il appuya avec précaution l’échelle contre le versant de la demeure et commença de grimper les barreaux. A mi-chemin, un chien jappa d’un seul coup à l’intérieur. Il s’immobilisa, pris au dépourvu. Ses mains se serrèrent sur le barreau et il plaqua son visage et donc son masque sans bouger d’un pouce. Une lumière s’alluma et il entendit une voix masculine rouspéter sur l’animal. Quelques instants plus tard, la lumière s’éteignit et le silence se fit à nouveau. 
 
    Putain de chien. Ça, il n’aimait pas. Mais il faudrait faire avec. Faire vite. Le cleps ne tiendrait pas dix secondes face à ses amies. Par contre il pourrait vite réveiller la maisonnée donc… 
 
     
 
    Il finit de grimper les derniers barreaux et se colla à la vitre. Il saisit le coupe verre et procéda de la façon habituelle. La vitre céda avec un peu plus de difficultés qu’à l’accoutumée, sûrement une question d’épaisseur, mais il parvint quand même à ses fins. 
 
    Le voisinage était silencieux. La lune formait des ombres obliques dans tous les angles. Il n’y avait guère qu’un clown pour égayer l’atmosphère. 
 
    Il alla chercher ses amies qui au son de sa voix, à la vue de son masque et devant les habituelles paroles incantatoires, se mirent à son entière disposition. 
 
    Elles ne grimpèrent pas à l’échelle, elles glissèrent dessus. Il les suivit immédiatement pour garder son emprise. 
 
    Ils arrivèrent directement dans une baignoire sous la fenêtre. On était bien dans une salle de bains. 
 
    Il ouvrit la porte avec prudence. Il faisait clair. Le couloir était allumé. Sûrement pour le petit. 
 
    Soudain il entendit des petits pas qui montaient. Le chien. L’odeur l’avait attiré, ça ne faisait aucun doute. Il fallait réfléchir et vite. S’il leur demandait d’attaquer, il prenait le risque que les parents se réveillent et s’enfuient. C’était un risque très minime mais il existait. Il décida donc de faire rentrer le chien dans la salle de bains en priant que ce ne soit pas un rottweiler. 
 
    En quelques secondes, le chien pénétra dans la pièce. Il referma la porte aussitôt. 
 
    C’était un petit bâtard. Il regardait en penchant la tête de droite et de gauche les immenses choses velues qui se tenaient dans la baignoire, l’une sur l’autre par manque de place. Il poussait de tous petits gémissements de surprise. 
 
    D’un geste sec, le géant lui brisa le cou. Le chien tomba à ses pieds. 
 
      
 
    Il ouvrit la porte et longea le mur comme pour éviter la lumière du couloir. Il s’arrêta et entendit des respirations profondes émanant d’une pièce. Les hôtes dormaient. Il stoppa devant une porte ouverte au milieu. La lumière éclairait d’un rayon oblique un oreiller posé sur un lit. La chambre du petit, sans nul doute au vu des peluches dispersées. Il avança un pied et sa jambe heurta une espèce de petit guéridon qui se trouvait là, collé au mur avec une photo dessus. Cette dernière tomba au sol et émit un bruit de vaisselle cassée en tombant sur le parquet. Merde, pensa-t-il. 
 
    Une voix s’éleva du bout du couloir. 
 
    « Il y a quelqu’un ? » 
 
    Ça y est, il n’avait plus le choix. Il fit demi-tour et cria : 
 
    « Klaos !» 
 
    Aussitôt, les monstres se mirent en action. A l’opposé du couloir, Thomas Siriet se tenait debout, le menton tombant de stupéfaction sur sa poitrine. Il tenait dans sa main une batte de baseball. Il était fan de ce sport depuis toujours, ce qui était particulièrement atypique mais Thomas s’en fichait. C’était un homme affable et serviable et les conflits ne l’attiraient pas. Il avait l’habitude de faire un entrainement deux fois par semaine dans le seul club à cent kilomètres à la ronde. 
 
    « Papa ? » 
 
    Clément, derrière lui appela son père, réveillé par le bruit. Ce dernier n’eut pas le temps de lui répondre. Déjà un des deux colosses bondissait vers lui, ses poils soyeux flottant dans une scène surréaliste. Par un incroyable réflexe surgi de nulle part, il fit tournoyer sa batte et en abattit le bout sur le museau du monstre. Du sang gicla sur le mur et couvrit la batte de fines gouttelettes rouge sombre. A peine ébranlée, la bête se releva et entreprit de régner en maître sur son territoire. D’immenses crocs se fermèrent sur le visage de Thomas qui cessa instantanément de vivre. Au moins, ne vit-il pas son fils l’accompagner dans les ténèbres quelques secondes plus tard. 
 
    Les bêtes repues, il les reprit sous contrôle. Il entreprit d’emmener avec lui le trophée habituel : l’enfant devait disparaître. Il sortit le sac poubelle grande contenance qu’il prévoyait toujours dans sa poche et ramassa le corps, plutôt ce qu’il en restait. La disparition des gamins, c’était le plus produit marketing.  
 
      
 
    Sur la route du retour, il pestait contre sa dernière œuvre. Ça ne s’était pas idéalement passé. Surtout, la salope en avait réchappé. Tant pis, elle souffrirait bien assez comme çà. Chacun son tour, ma belle. 
 
    


 
   
  
 



Rose rentra de Marseille à 16h24. Elle fut surprise de voir des volets fermés alors que Thomas ouvrait tout d’habitude. Il adorait la lumière. 
 
    Elle pénétra dans le domicile et appela. Bien sûr personne ne répondit. Lorsqu’elle monta à l’étage, le sol se déroba sous elle et elle ne se rappellerait jamais comment elle avait réussi à composer le 17 puis le 18, ou l’inverse. 
 
      
 
    Le mois qui suivit, la féline et ambitieuse Rose Siriet fut cantonnée à une chemise de nuit au sein de l’unité psychiatrique de l’hôpital de Montesville. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    17h48 
 
      
 
    « Pourquoi tu es flic ? », demanda Jimmy. 
 
    Merlin et Delvart étaient assis au café de la Rotonde, là où se retrouvaient souvent les policiers de la commune. 
 
    « Pour traquer les méchants », répondit Edouard en rigolant. 
 
    « Arrête, Ed, ça m’intéresse. T’es un peu une légende pour les bleus.  
 
    — Je ne suis une légende que pour ma fille, Jimmy. Oui, je fais ce métier pour traquer les méchants, j’exagère à peine. Et puis pour pouvoir gagner ma vie, comme tout le monde. Que veux-tu que je te dise de plus ?  
 
    — Bah, ça me va. C’est juste que c’est compliqué des fois, le bazar.  
 
    — Tout est compliqué dans la vie. J’ai eu plus de mal parfois à élever ma fille qu’à résoudre une enquête. C’est comme ça.  
 
    — Je ne me fais pas trop à toutes ces images, je dois te l’avouer.  
 
    — Je ne m’y suis jamais fait non plus, rassure-toi. Il y a des choses auxquels on ne se fait jamais. » 
 
    Le regard bleu clair du lieutenant s’assombrit. Il était plutôt bien bâti et bien conservé pour son âge. Un charisme redoutable émanait de lui, y compris dans sa façon de marcher. 
 
    « Quand j’ai perdu Marie, j’ai voulu tout arrêter pour m’occuper de Julie. J’avais comme peur de la perdre elle aussi et de voir ma vie défiler. Et puis, la raison a repris le dessus et je me suis aperçu que j’avais besoin de ce boulot. Comme vissé là. » Il montra son cœur. « Si j’ai un seul conseil à te donner : tu ne feras ton boulot correctement que si aimes ce que tu fais. Si le dégout est trop grand par rapport à la satisfaction que tu auras sur certaines situations, alors il faudra changer. Et puis, n’oublie pas où sont tes intérêts, les vrais. Ta famille.  
 
    — Ça, Steph me le dit tous les jours, t’inquiètes. Au fait, elles s’appellent sans arrêt avec ta fille, t’es au courant ?  
 
    — Non, mais ça ne me surprend pas. Elles ont bien accroché. Tant mieux, ta femme est adorable.  
 
    — T’as vu ma tête ? c’est normal », répondit le jeune lieutenant en étirant ses dents au maximum. 
 
    « Essaie de te préserver, Jimmy, et garde en tête que tu ne feras jamais rien tout seul et que tu n’es pas là pour rendre la justice. La justice se fout bien souvent complètement de notre boulot. 
 
    — Ok, chef.  
 
    — Il faut qu’on avance pas à pas sur cette affaire, il va falloir tout fouiller et relire quinze fois. 
 
    — Oui. Je l’ai déjà fait, mais je ne trouve rien. 
 
    — On trouvera. » 
 
    Les deux collègues burent un verre de plus. Un petit whisky Blackbush, histoire de se brûler un peu le palais. Le gérant du bar était Irlandais de souche. 
 
    Ils continuèrent d’apprendre à échanger sur leurs vies respectives et Edouard se rendit compte qu’il commençait à ressentir une vraie affection pour son jeune collègue. 
 
    « Et toi, tu es flic pourquoi ? », poursuivit Edouard. 
 
    « Depuis tout petit je le voulais. Je bassinais déjà mes parents à la maison. Quand je voyais une série ou un film à la télé avec des flics, je leur disais « Tiens, il y a mes collègues ». Ma mère était morte de rire tout le temps mais mon père me répétait « Garde ton objectif en toi. Si c’est ce que tu veux faire, alors donne-toi les moyens. » Je ne sais pas pourquoi j’ai été attiré vers ça, peut-être comme un vieux relent de justice génétique…  
 
    De toute façon, tu ne peux pas faire ce métier sans avoir des dispositions. Tout comme je ne pourrais pas essuyer des fesses comme le fait une aide-soignante. Il y a une partie incontrôlable en chacun de nous.  
 
    — Tu parles bien.  
 
    — Te fous pas de ma gueule, Delvart. » 
 
    Les deux collègues rirent ensemble. Ils avaient bien besoin de se détendre. 
 
    Le téléphone portable d’Edouard retentit. « Briz » s’afficha.  
 
    « Oui, Pierre. 
 
     — Ça a recommencé, Edouard. C’est la merde noire.  Je te donne l’adresse. »


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XII 
 
      
 
    21 mars 2014 
 
    19h45 
 
      
 
    Jimmy et Edouard furent à nouveau plongés dans l’enfer. Ça devenait irrationnel. Cette fois, un père et son fils avaient été anéantis et la mère était chez les fous. 
 
    Le mécanisme d’intrusion, le rituel, tout y était. C’était signé de leur nouveau copain. Edouard commençait lui-même à devenir très nerveux, ce qui montrait à quel point la pression était élevée. Jimmy le surprit en train de crier sur les techniciens, ce qui allait à l’encontre du personnage. En même temps, c’était de nouveau la guerre dans la maison, comme si les corps avaient été soufflés. 
 
    Une nouveauté de taille émaillait néanmoins la scène des tueries : une batte de baseball avait été retrouvée couverte de sang. L’objet était posé au sol au milieu du couloir, près de ce qui devait être les restes de quelqu’un. Edouard ordonna immédiatement son analyse. Un espoir ? Un seul espoir ? Nom de merde. 
 
      
 
    Les deux policiers allèrent à l’hôpital interroger la mère. Elle s’appelait Rose Siriet, était amorphe de par les calmants qui lui étaient administrés. Elle avait la bouche pâteuse, le regard vide et les cheveux en désordre. Malgré tout, c’était une vraie beauté. Quel dommage, pensa Merlin. 
 
    Elle ne put leur apprendre que très peu de choses puisqu’elle était absente la nuit des faits. Elle travaillait au laboratoire Labovas et son mari était comptable. Encore tout ce qu’il y avait de plus normal dans la normalité. 
 
      
 
      
 
    22 mars 2014 
 
    10h59 
 
      
 
    « Allez, Stéphanie, poussez, poussez, vous y êtes presque. » 
 
    Jimmy Delvart regardait sa femme les yeux remplis de peur  de voir son visage tant se déformer sous la pression abdominale. Nous y étions. C’était le moment. Un des grands instants de toute leur vie.  
 
    Lorsque la petite Clara arriva, le cœur de Jimmy tomba dans ses chaussettes. La petite était limpide, propre comme si elle sortait du bain. C’était surprenant, lui qui avait tant de fois vu la quantité de sang qui entourait la naissance. 
 
    On lui mit l’enfant dans ses bras, contre son torse nu, sur conseil de la sage-femme. Il resta là pendant une heure en silence, de grosses larmes roulant sur ses joues, ses yeux allant d’une femme de sa vie à  l’autre. Il fut totalement déconnecté du monde réel. 
 
    Devenir père est une étape de premier plan. Il serait sûrement le meilleur dans cet exercice. En tout cas en était-il convaincu. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
      
 
    22 mars 2014 
 
    22h14 
 
      
 
    Edouard Merlin avait eu une vie douloureuse. Il avait perdu sa femme à un âge où les projets sont pourtant tellement nombreux. Il avait eu des aventures depuis, il fallait bien vivre, mais les rencontres étaient purement sexuelles. 
 
    Ce soir, il était avec Chloé. Elle était sympa, Chloé. Très sensuelle, un beau corps, un beau visage. C’était une femme qui aimait la chair et ce n’était pas pour déplaire à Edouard. Le policier savait que jamais Chloé ne serait sa compagne. Tant de fois Julie l’avait poussé à faire des rencontres. Elle en avait même provoqué, la petite bougresse. Elle voulait son père heureux mais son père était heureux d’avoir sa fille. Il avait trop longtemps vécu seul. Et puis, la comparaison inévitable, insupportable avec sa femme décédée finirait par meurtrir celle qui partagerait ses jours. Et comme Edouard n’était pas de ces types qui  se foutent de blesser les autres, il préférait ne pas aller plus loin. 
 
      
 
    Il faisait l’amour à Chloé avec beaucoup de tendresse ce soir, embrassant chaque partie de son corps avec une suavité inhabituelle et une fougue enivrante. Chloé sentit son corps se raidir au fur et à mesure du rythme imposé par son amant jusqu’à se sentir grimper. Elle en voulut plus et prenant le contrôle guida ses mains sur ses seins puis ses fesses, donnant cette fois l’impulsion. Edouard stoppa le rythme très doucement sur la fin, histoire de laisser monter le plaisir jusqu’à son paroxysme. Elle en fut folle et explosa alors même qu’il ne bougeait plus. Elle entreprit ensuite de monter ses hanches au plus près de son pubis et fit tout pour qu’il vienne avec elle. 
 
    Un orgasme partout, balle au centre. 
 
      
 
    Chloé était une voisine qui élevait seule ses deux enfants après une séparation de longue date avec son mari. Elle était un peu dans le même état d’esprit sur le fait de refaire sa vie mais si Edouard l’avait poussée un peu, elle aurait certainement cédé. Elle le trouvait très beau avec ses yeux clairs et son visage un peu buriné, marqué par le temps et les coups. Il avait pour ne rien gâcher gardé un corps tout à fait athlétique. Il l’électrisait quand ils se voyaient. Il lui faisait du bien, sur tous les plans.  
 
     « La vache, dit-elle essoufflée. Tu as été incroyable ce soir, c’était tellement bon…et tendre…tu n’es pas comme ça d’habitude. 
 
     — C’est que j’ai besoin de tendresse justement », répondit-il d’un regard un peu espiègle en souriant. 
 
     « C’est ça, oui, t’as besoin de cul surtout, petit coquin.» Elle se lova dans ses bras. 
 
     « C’est dur le boulot en ce moment », poursuivit-il. « Je suis épuisé et je n’avance pas, tout pour me plaire. 
 
    — Oui, j’ai entendu parler des crimes affreux, j’imagine que ça doit être une horreur pour vous. 
 
     — Je te raconte pas. En plus je suis avec Jimmy, c’est le petit bleu de la brigade. Commencer par ça, c’est juste l’enfer.  
 
     — Je comprends. » Elle l’embrassa sur le torse.               « Après, il faut bien commencer.  
 
     — Oui, mais là je t’assure que c’est différent. C’est du jamais vu, je ne peux pas t’en parler mais crois-moi sur parole.  
 
     — Eh bien profite que nous sommes ensemble pour évacuer. » 
 
    Elle se releva et l’embrassa avec tendresse. Il lui répondit bien volontiers. 
 
    « Et toi, les enfants ?  
 
    — Ça va, ils sont chez leur tante ce soir. » 
 
    Chloé avait deux enfants de 8 et 12 ans. Deux garçons qu’elle idolâtrait. 
 
    « Ed, ça serait sympa si on se faisait un truc avec eux…  
 
     — Non. Je t’ai déjà dit que je ne veux pas les mêler à ça. Tu sais ce que c’est, les gosses, après ils vont se monter des films.  
 
    — Bah, peut-être que ça ne me dérange pas, moi.  
 
    — Oui, mais moi si.  
 
    Il vit distinctement un voile passer devant ses yeux. Elle était triste de cette dernière remarque. 
 
    Il se redressa sur un coude et la fit basculer sur le dos.  
 
    « Ecoute, Chloé. Tu sais qu’au final on risque de se faire du mal si on va plus loin. Et je n’ai pas envie.  
 
     — Je ne vois pas en quoi…c’est ta femme, c’est ça ? » 
 
    Il se remit sur le dos et ferma les yeux. 
 
    « Tu ne peux pas annuler le passé. Tu peux vivre avec, mais il y a des coups qui t’accompagnent, c’est comme ça. 
 
     — Ok, pourquoi pas. Après tu peux aussi te dire que si tu restes enferré dans le passé, tu loupes à peu près tout. » 
 
    Un point marqué. 
 
     « Je ne dis pas le contraire. Mais je n’ai pas envie que tu souffres à cause de moi ni les enfants. Et je ne peux pas te le garantir.  
 
    — Tu ne crois pas que c’est à moi de décider ?  
 
    — Non, pas seulement à toi, à moi aussi.  
 
     — Bon, lieutenant, je ne vais pas vous faire un lavage de cerveau ce soir, vu que votre cerveau est déjà bien entamé. Sachez que je suis un peu accroc à vous et que…bah…bref, quoi. Je suis là.  
 
     — Je sais, Chloé et tu es géniale, belle et sympa. Tout ce qu’un homme peut vouloir dans sa vie.  
 
     — Tant de compliments et pourtant c’est non. Je n’y comprends rien.  
 
     — Ne cherche pas. Passons juste des bons moments et c’est tout ?  
 
     — Si tu le dis. » 
 
    Elle se glissa sous la couette, dirigea sa bouche vers son sexe et décida de lui faire passer un autre bon moment. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Edouard cauchemarda cette nuit-là. 
 
    Dans une espèce de bal des morts, il voyait les corps de certaines victimes qui prenaient vie. Dépenaillées, elles se dirigeaient vers lui à la mode — Thriller — de Michael Jackson. Il courait partout, mais où qu’il aille, elles se retrouvaient devant lui. En reine de cérémonie, Marie, sa femme disparue, menait le convoi en soufflant : 
 
    —Pourquoi ne fais-tu rien pour ces pauvres gens, Edouard ? Ne vois-tu pas qu’ils ont besoin de toi ? — 
 
    Les enfants accompagnaient aussi le cortège avec des visages lacérés, griffés, même si on distinguait encore très bien leurs grands yeux. Ils se dirigeaient vers un cimetière perdu dans les brumes de la nuit et se jetaient tous sur lui en hurlant : — C’est de ta faute ! Abruti ! —. Et lui pleurait tout ce qu’il pouvait en les repoussant mais il n’y arrivait pas, il n’y arrivait pas, il n’y arrivait pas…. 
 
      
 
    Il se réveilla en sueur. Seul car Chloé était déjà partie.  
 
    Il était 7h du matin, il se leva et se fit un café noir. Il aperçut par la fenêtre Chloé qui partait déjà à son travail, elle tenait un commerce de fleurs. Elle se retourna vers lui comme souvent le matin et lui fit un immense sourire accompagné d’un baiser envoyé de la main. Elle partit tandis qu’Edouard la regardait avec insistance se disant qu’elle avait un fessier magnifique. 
 
      
 
    Elle était canon, quand même. Sympa et canon. 
 
    Il avait peut-être tort d’en rester là avec elle. Il regarda la photo de Marie sur la commode et lui demanda : 
 
     « Et toi, qu’en penses-tu ma chérie ? » 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XIII 
 
      
 
    28 mars 2014 
 
    8h12 
 
      
 
    Jimmy était chez lui avec sa femme. Il était avec ses deux femmes et c’était bien normal. Il avait demandé quelques jours à Pierre Briz qui avait serré les dents au vu de l’enquête en cours mais avait dû s’incliner. On n’a pas tous les jours l’occasion de partager les premiers instants de son enfant. 
 
      
 
    Edouard galérait seul sur l’affaire bien que s’entourant au maximum des collègues sur le terrain, au bureau, au labo. Il avait d’ailleurs renseigné certains éléments dans son dossier — tueur de gosses — et les relisait avec attention. La réponse du labo sur la batte de baseball était hallucinante mais toute l’affaire l’était, donc quoi de surprenant ? 
 
    Quelque chose irritait ses pensées, comme quelque chose qu’on a sur le bout de la langue mais qui ne sort jamais. Depuis le début, aucun lien n’avait été trouvé entre les affaires. Mais le premier crime remontait à trois mois et les massacres s’étaient enchainés sans discontinuer, dans une macabre sarabande. Les interrogatoires, les battues, les rapports. Tout çà en gérant le quotidien d’une brigade. Vous avez beau être détachés sur une mission, on ne vous oublie pas comme ça. 
 
    Il fallait qu’il creuse maintenant le rapport possible entre les trois épisodes. Les tueurs en série n’ont pas forcément besoin de lien mais en tout cas les victimes se ressemblent souvent. 
 
    La cafetière tournait à plein. 
 
      
 
      
 
    10h14 
 
      
 
    Il décréta, sans trop savoir pourquoi, que le métier de Rose Siriet et celui d’Olivier Dalmaso avaient un point commun, même si c’était un peu tiré par les cheveux : tous deux travaillaient dans l’industrie du médicament. 
 
    Edouard prit son téléphone et appela l’hôpital dans lequel la jeune femme était toujours hospitalisée. Il demanda à lui parler. Il n’était pas du tout sûr qu’elle réponde. Il allait même raccrocher quand une voix totalement endormie lui répondit : 
 
    « Allo ? 
 
    — Mme Siriet, je suis désolé de vous déranger, c’est le lieutenant Merlin, nous nous sommes déjà rencontrés. 
 
    — Oui, je me souviens. 
 
    Elle était amorphe mais paraissait lucide. 
 
    « J’avais une question : avez-vous eu une autre carrière avant Labovas ? 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — C’est pour les besoins de l’enquête, je fais des recoupements. 
 
    — A part des travails saisonniers ou des stages, non. Labovas a été mon premier employeur.  
 
    — Pourriez-vous me donner la liste de vos précédents emplois pour les renseigner au dossier ainsi que ceux de votre époux? » 
 
    Ce qu’elle fit. Edouard nota avec attention les périodes et les fonctions occupées et la remercia. 
 
    « Lieutenant ?  
 
    — Oui ?  
 
    — Je ne suis sortie de là que pour enterrer mon mari et mon petit garçon. Je n’ai plus rien ou presque. J’aimerais coincer cet immonde salopard.  
 
    — Je comprends, Madame. Croyez bien que moi aussi. Je fais tout pour en tout cas. » 
 
    Ils raccrochèrent. Il la comprenait tellement. 
 
      
 
    Il poursuivit par Olivier Dalmaso. Il parvint à le joindre au bout de deux sonneries. C’était Byzance aujourd’hui. Après s’être inquiété de leur santé, il posa les mêmes questions : 
 
    « Monsieur Dalmaso, quels emplois vous et votre épouse avez-vous occupés avant ceux d’aujourd’hui ? 
 
    — Je crains que mon épouse n’occupe plus rien demain, lieutenant. » 
 
    La voix était tendue, chevrotante. 
 
    « Je comprends infiniment. Mais si vous vous voulez m’aider il faut me répondre, Monsieur Dalmaso. 
 
    — Sylvia a toujours été secrétaire dans la même entreprise. Moi c’est mon troisième emploi, je suis responsable chez un grossiste en médicaments. Avant j’ai travaillé 2 ans en restauration, c’était de l’alimentaire. Et entretemps dans un laboratoire.  
 
    — Un laboratoire ? Lequel ?  
 
    — Labovas.  
 
    Edouard serra son téléphone. Les jointures de ses doigts se firent blanches. 
 
    « A quel moment ?  
 
    — Je ne sais plus exactement…je dirais entre 2004 et 2007 environ.  
 
    — Qu’y faisiez-vous ?  
 
    — Je travaillais au service communication et marketing. Mais j’avais des missions très transversales donc j’étais amené à collaborer avec tous les services du laboratoire, forcément. Mais pourquoi toutes ces questions, lieutenant ?  
 
    — Je vérifie certains points, c’est tout. En tout cas, merci, pour votre écoute et donnez mes sincères salutations à votre épouse. » 
 
     
 
    Edouard construisit le dernier étage de sa fusée. Les Clamarit étaient tous morts, il appela donc le dernier employeur connu de Paul, une grande banque nationale. Ce fut la bonne idée. 
 
    « Paul venait du service marketing d’un gros groupe. C’est ce qui nous a convaincu de retenir sa candidature. C’était quelqu’un de talentueux, c’est horrible ce qui lui est arrivé…  
 
    — Je suis d’accord, coupa Merlin. Quel était ce groupe ?  
 
    — Une banque concurrente.  
 
    — Ah ? » Edouard fut presque déçu. 
 
    « Oui, avant il avait fait ses gammes dans un laboratoire. Vous savez Labovas, le grand lab….  
 
    — Oui, je sais, vous êtes sûre ? 
 
    — En tout cas c’est marqué sur le CV que j’ai sous les yeux. » 
 
    Edouard raccrocha. Il regarda en silence l’écran de son ordinateur. Pierre Briz était absent, convoqué chez le procureur. Il garda donc cela pour lui. 
 
    Pour la première fois, un point commun reliait tout ce petit monde. Il ne pouvait attendre.  
 
    Il se leva et fila à Labovas. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    16h36 
 
      
 
    Edouard devait passer chez lui pour récupérer son téléphone portable qu’il avait oublié. Il avait la tête en vrac et oubliait l’essentiel. 
 
     Il revenait de Labovas. Il avait des tas de trucs à compiler, forcément il y avait anguille sous roche. La coïncidence était trop grande.  
 
    Il descendit de son véhicule. Il ne vit pas le grand gaillard planqué derrière lui. L’aiguille transperça son épaule provoquant une douleur sourde suivie d’un coma quasi immédiat. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    8 ans plus tôt 
 
      
 
      
 
    26 mars 2006 
 
    7h24 
 
      
 
    Alexandre CLADET marchait d’un pas lent. Le soleil chauffait sans peine les arbres qui commençaient à bourgeonner. Il faisait particulièrement bon pour un mois de mars. 
 
    Son pas était lent car Alexandre était grand, très grand même : 1,94m, pointure 48. Compliqué pour s’habiller. C’est sa femme qui s’occupait de çà à la maison. 
 
      
 
    Alexandre était un homme atypique. Dans sa jeunesse, plusieurs médecins avaient émis l’hypothèse d’un  syndrome d’asperger, la forme plus légère de l’autisme. D’autres avait relevé des désordres parfois schizophréniques. D’autres avaient simplement dit que les enfants sont tous différents. En effet, jusqu’à l’âge de 4 ans, Alexandre ne communiquait que très peu et exprimait sa pensée essentiellement via des images et des symboles mathématiques. Il n’avait pas manqué d’affection durant son enfance, peut-être même un peu de surdosage du fait de son — état —. Sa mère s’était montrée particulièrement étouffante alors que son père plutôt bienveillant. 
 
    En grandissant, il s’était libéré du carcan mental qui était le sien pour s’ouvrir aux autres. Néanmoins, on sentait que sa génétique lui jouait des tours de temps à autres dans ses relations sociales. Il pouvait être d’un mutisme impressionnant sur quasiment toute une journée. Il pouvait ne pas répondre à un bonjour lancé dans un couloir. Il pouvait même être désagréable. Par contre son cerveau turbinait comme un avion à réaction et il voyait des choses que les autres ne voient pas.  
 
    Cela ne l’avait pas empêché de réussir sa vie et de quelle manière. 
 
      
 
    Cladet était un des plus jeunes scientifiques à avoir éclaboussé la communauté de son talent. A seulement 24 ans, il avait élaboré une thèse sur la génétique animale qui avait été récompensée par l’association française de zootechnie, thèse qu’il avait ensuite présentée au congrès annuel de la fédération européenne de la science animale. S’en étaient suivies d’innombrables entrevues journalistiques, congrès scientifiques et forums en tout genre. Il avait été démarché par les plus grands centres de recherche en la matière, y compris à l’étranger. Mais, du fait de sa particularité comportementale, Cladet souhaitait résolument rester sur place, chez lui.  
 
    C’est donc naturellement qu’il s’était tourné vers le laboratoire local qui rayonnait sur plusieurs cercles d’activité. Le patron lui avait fait un pont d’or, il ne risquait pas de souffrir matériellement. 
 
      
 
    Deux ans plus tard s’était produit un évènement auquel Cladet ne croyait pas et d’ailleurs auquel il ne s’était jamais intéressé : il était tombé amoureux. Cela avait été une vague émotive d’une puissance rare chez lui. Il n’était pas habitué à ce que ses décisions ou attitudes soient dictées par autre chose que ses hémisphères cérébraux.  
 
    Il avait rencontré Juliette au travail. C’était une laborantine récemment embauchée. Il avait de suite aimé son côté silencieux, un peu fuyant. Ça lui allait bien. Les personnes exubérantes le mettaient particulièrement mal à l’aise au point de l’agacer.  
 
    Leur premier rendez-vous aurait été digne de figurer dans le livre des records en termes de quantité d’échanges. Cladet avait été d’une totale gaucherie mais cela avait plutôt amusé son invitée. Heureusement, les échanges de travail avaient réussi à meubler partiellement la soirée interminable.  
 
      
 
    L’histoire s’était bien passée. Jamais Cladet n’avait eu autant de propension à s’ouvrir au monde depuis qu’il était avec sa nouvelle compagne. Elle lui faisait un bien fou, l’aidait à s’insérer dans des rouages sociaux qui lui échappaient. De fil en aiguille, ils s’étaient installés ensemble, sans trop en parler au travail. Ils s’étaient ensuite mariés, ce qui d’un point de vue émotionnel repoussait Cladet dans ses derniers retranchements, du moins le croyait-il à cet instant. Le mariage avait été à l’image des deux protagonistes principaux : en comité réduit, très sobre. 
 
    Plus tard, un soir, Juliette avait laissé une sorte de boitier vierge, sans signe distinctif, posé sur la table. Elle s’était absentée pour faire quelques courses. Il était écrit à côté : « A n’ouvrir qu’en ma présence ». Alexandre avait joué le jeu, il respectait infiniment sa femme. Elle était rentrée, ils avaient dîné, et avant qu’il n’ait eu le temps de relancer le sujet, elle avait ouvert la boîte, la main posée sur son épaule. Les petites lignes croisées en forme de signe + et de couleur bleue étaient formelles. Il lui fallut quand même un temps pour réaliser, comme tous les hommes d’ailleurs. Il allait être père. Lui. Il n’avait rien dit, s’était juste levé et avait serré sa femme avec une force inhabituelle. Au vu de sa corpulence, elle avait ri en lui demandant de reculer un peu s’il ne voulait pas tuer le bébé en gestation. 
 
    Du coup, il s’était senti pousser des ailes, y compris professionnellement. Il était une référence au sein du laboratoire et poussait même les recherches au-delà du cahier des charges. Ses connaissances en génétique tant sur l’animal que sur l’homme aidaient à de vrais progrès, notamment sur l’élaboration de médicaments sur des affections neurologiques. Sa clairvoyance et son instinct étaient unanimement salués autour de lui. Son caractère par contre lui valait de nombreux ennemis dans l’entreprise. Il s’en moquait mais les avait identifiés très clairement. D’ailleurs, certains lui avaient signifié ouvertement.  
 
    La petite était arrivée, rose, sans hémoglobine sur elle, comme sortie d’un foulard. Comme pour beaucoup de choses de l’affect, il s’était montré maladroit dans ses démonstrations d’amour, y compris directement envers sa fille. Juliette ne lui en tenait pas rigueur pour le connaître par cœur. Cela n’empêchait pas le gaillard d’être fou de son enfant, comme possédé par elle. C’était la première fois qu’il avait le sentiment de ne pas maîtriser l’environnement, justement parce qu’elle le tenait en laisse. Il savait qu’il aurait beaucoup de mal à être autoritaire car sa fille mettait son cœur par terre. Directif au travail et totalement porté par sa fille. C’était encore un manque d’équilibre en lui, infiniment profond. Un manque d’équilibre               que même son épouse ne percevait que partiellement. 
 
    Les années s’écoulèrent ensuite, sans grand changement dans la vie du couple. Léa venait d’avoir quatre ans. Nous étions le 26 mars 2006. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Alexandre tourna à l’angle de la rue des mortiers. Le bâtiment s’éleva devant lui, immense. Inondé par une lumière solaire d’une rare puissance, il était particulièrement moderne. Très vaste, posé sur  six étages, il pouvait abriter cinq cents personnes en affluence de pointe. L’enseigne LABOVAS étincelait. 
 
    Il grimpa quatre à quatre les marches, et eut un sourire en coin. Ce matin, Léa avait dit à sa mère : — Papa va faire des pilules encore ? —. Elle avait de longs cheveux sombres et bouclés qui entouraient des billes tout aussi noires et en amande. Elle était très jolie selon ses parents – la plus belle au monde forcément – mais aussi pour les autres. Il avait appris en quatre ans à l’embrasser et à la câliner, parfois même plus que de raison. Léa et Juliette étaient juste le centre de sa vie. Sa passion pour la génétique était une passion, certes puissante mais juste un périphérique. Le système central du PC, c’était bien elles. 
 
    Juliette était restée à la maison, elle avait quelques jours de repos. Cladet n’en prenait que rarement, à l’exception des grandes vacances pendant lesquelles ils allaient systématiquement au même endroit : Les Sables d’Olonne dont ils aimaient la jetée le soir venu, cette jetée en arc de cercle, animée le soir par les petits commerces ouverts et les voix des chanteurs de bars.  
 
      
 
    Alexandre arriva dans sa salle de labo, immense, équipée de la majorité des dernières technologies possibles dans son corps de chercheur. Il était le premier, son équipe arriverait d’ici une demi-heure. Il ouvrit son ordinateur et commença à relire les premières pages de son dernier rapport sur une étude sur la mutagenèse. Il n’avait pas eu de réponse encore sur l’attribution des fonds alloués à son département sur cet item. Il la lui fallait maintenant car elle conditionnait la suite.  
 
    Il décrocha son téléphone et tenta de joindre le chef du département financier, sans succès. Il décida alors de monter directement tenter sa chance. Il prit l’ascenseur qui l’emmena au dernier étage, celui du pouvoir. En sortant, il remarqua la moquette différente et le soin apporté à la décoration sur l’enfilade des pièces devant lui. — Eh, oui —, pensa-t-il. — Pas le même standing —. Il bifurqua sur sa droite pour rejoindre le bureau du Directeur budgétaire. La porte était ouverte mais il n’y avait personne à l’intérieur. D’ailleurs, il régnait un silence assourdissant à l’étage comme si tous les murs étaient calfeutrés. Il regarda tout autour de lui mais  ne vit personne. 
 
    Il décida donc de repartir vers ses locaux. Il entendit alors des voix dont le volume sonore avait augmenté subitement. 
 
      
 
     « Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse de plus là-dessus ? Nom de Dieu, c’est quand même pas croyable, çà ! Vous me faites chier avec vos conneries ! » 
 
    Alexandre reconnut immédiatement la voix de son big boss, le patron du labo, François Vaslin. « On a déjà fait ce qu’on avait à faire sur les nouvelles expérimentations. Le reste du TAF, c’est pour vous. 
 
    —  C’est compliqué. Les contrôles vont arriver et on ne peut pas tout faire disparaître comme çà.  
 
    Alexandre n’en était pas sûr mais il pensait reconnaître la voix de l’avocat de la firme qu’il avait déjà rencontré lors d’une réunion plénière. 
 
    « En interne, je peux vous confirmer que tout est modifiable. Je n’ai pas envie que toutes ces putains de fondations ou sociétés animales nous fassent de l’ombre.  
 
    — Je dirais que faire de l’ombre n’est pas le terme approprié. Si on constate la durée des expériences sans réaction de votre part, çà pourrait mettre l’entreprise en grande difficulté, à la fois sur un plan médiatique mais aussi judiciaire. Je ne fais pas de miracle.  
 
     — Je crois que je vous paye grassement pour en faire. Je vous dis que les choses ont évolué depuis, c’est tout ce qui compte. On fait disparaître quelques données et on n’en parle plus. » 
 
    Une troisième voix s’éleva, celle de celui que cherchait Cladet, le directeur financier, Jules Fussin. Il savait que ce dernier avait quelques parts dans le groupe. 
 
    « Les fonds alloués peuvent être assez aisément affectés à d’autres modules, on peut revoir la facturation. Je ne pense pas que cela soit impossible.  
 
     — OK, dit l’avocat. Je vais voir comment on peut agencer les choses. Il faudra que vous me passiez tous les documents du dossier.  
 
     — Pas de souci, ma secrétaire vous envoie, çà. Et après, je ne veux plus en entendre parler. Dossier CLOVIS terminé, ok pour tout le monde ?  
 
    —Ok. », répondirent les autres. 
 
    « Maître, vous me tenez au courant. Si un point grince, je verrai comment on règle çà. » 
 
    Alexandre sentit que les personnes se levaient. Il sentit aussi que sa présence à cet endroit et instant précis n’était pas attendue et encore moins souhaitée. Il se colla donc contre le mur et rejoignit à pas de loups l’ascenseur. 
 
    Il regagna ensuite son poste de travail. Perturbé, certes, mais tout cela ne le regardait pas. Il ne souhaitait pas s’en mêler. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Vers 11h30, il eut une envie pressante et sortit pour se rendre aux toilettes. Il croisa les trois loustics. Il n’avait pas de meilleurs mots pour les définir. Pas plus de vingt-cinq ans chacun. Ils avaient été embauchés au service communication du laboratoire presque simultanément. Vaslin voulait en effet accélérer sur le marché nord-américain. Il avait enfin obtenu quelques contacts-clés chez les élus et il sentait qu’il y avait là-bas un véritable marché pour certaines de ses molécules. 
 
    Les trois jeunes gens étaient le stéréotype à la fois de la jeunesse sans barrière et de l’exubérance. Pile ce qu’aimait Cladet, pile ce dont il raffolait. Lui les voyait plus comme la démonstration parfaite de l’inutilité et de la vacuité humaine. Lors d’une précédente réunion, ils avaient tous trois présenté un diaporama sur les ambitions du groupe au Canada et aux Usa et les moyens d’y parvenir. Cladet avait surveillé du coin de l’œil les réactions du Directeur Général qui ne rechignait pas sur les regards et sourires approbateurs. Les gamins s’étaient alors mis à être convaincus de leur importance incontournable dans la réussite de Labovas et, par ricochet, un sentiment de supériorité enfoui jaillissait de temps à autre. Ils ricanaient souvent, comme des gosses de bac à sable inséparables après la sortie des classes. Peu à peu, ils avaient appris à intégrer psychologiquement la masse impressionnante d’Alexandre qui au départ leur faisait un peu peur. De fil en aiguille, ils s’étaient même hasardés à quelques jeux de mots et blagues auxquels le gaillard ne répondait que par onomatopées. Cladet savait intimement ce dont il était capable et ce dont ces jeunes trous du cul étaient eux aussi capables. Un gouffre les séparait. Il apprenait donc à composer avec eux, un peu comme avec tout le monde mais eux c’était le pompon, d’autant qu’il était parfois contraint de travailler avec leur service. Elle s’appelait Rose et les deux gars Olivier et Paul. Les trois mousquetaires, les trois doigts de la main, les trois fantastiques….c’est comme ça qu’il les nommait intérieurement car ils étaient selon lui de sacrés handicapés de la vie. 
 
    « Salut Alex », dit Olivier. 
 
    Cladet passa près d’eux sans rien dire. En temps normal, les jeunes auraient continué leur chemin, sauf que cette fois la non réponse agaça Olivier. 
 
    « Oh ! Hé  lui cria-t-il derrière son dos. Ça ne se fait pas de ne pas répondre ! » 
 
    Alexandre s’arrêta et se retourna lentement. 
 
    « Bonjour. 
 
    — Bah tu vois, c’est mieux ! 
 
    Trois ricanements fusèrent. Cladet se contracta. 
 
    « Vous n’avez rien d’autre à foutre que de m’emmerder, là ? » 
 
    Les rires cessèrent aussi sec. 
 
    « Eh, ben, t’es pas obligé de nous parler comme ça ! », souligna Rose 
 
    « C’est clair ! », dit Paul. 
 
    « Je vous parle à peu près comme je veux », rétorqua le scientifique. 
 
    « On voit ça ! T’es vraiment pas bien toi, quand même ! Je ne vois pas ce qu’on fait de mal ! », dit Olivier. 
 
    « Rien, mais je fais aussi ce que je veux.  
 
    — Allez laisse tomber, c’est qu’un con » 
 
    Le dernier mot était en trop. Paul lui-même le regretta de suite. Trop tard pour Cladet qui supportait mal la situation. Trop dures à gérer, les relations sociales. Il s’approcha très lentement du groupe. Les trois étaient face à lui et levèrent les yeux au fur et à mesure que l’ogre approchait. 
 
    « Vous ne servez à rien. Vous êtes interchangeables demain. Pour ce qui me concerne, vous n’êtes que les toutous marketing de Vaslin. Voilà exactement comment je vous vois. » 
 
    Les trois restèrent cois devant les paroles prononcées. 
 
    « On t’emmerde !», finit par dire Rose. 
 
    Cladet lui aurait volontiers retourné la tête mode «  l’exorciste » à ce moment-là, mais serra les poings. Son cerveau lui enjoignait de rester mesuré du fait des conséquences possibles. Il tourna les talons et s’éloigna. 
 
    « Aussi taré qu’il est grand ce con ! » 
 
    Olivier avait murmuré mais les murs avaient conduit les mots jusqu’au conduit auditif d’Alexandre qui décida de pénétrer dans les toilettes. Il se regarda dans le miroir et se passa le visage à l’eau. 
 
      
 
    La journée passa ensuite, relativement habituelle. Il eut sa femme en ligne à l’heure du déjeuner et ils échangèrent quelques banalités. 
 
    « Léa m’a fait mourir de rire tout à l’heure. En arrivant à l’école, elle a fait un bisou au petit Lucas et lui s’est essuyé la joue vite fait ! 
 
    « Elle drague déjà ? » Ils rirent tous les deux. 
 
    « Tu penses rentrer vers quelle heure ? 
 
     — J’ai pas mal de travail, l’étude n’avance pas, je serai peut-être pas là avant 19h30-20h. 
 
    — OK, je te fais des spaghettis bolognaise. 
 
     — J’adore. Je t’aime. A tout à l’heure, alors ?  
 
     — Pas de souci, je t’aime aussi. » 
 
    Ce jour-là, Alexandre dut rentrer plus tôt que prévu.  
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    A 16h58,  il reçut un coup de fil. Son portable afficha « Ecole ». Son cœur s’accéléra immédiatement pour deux raisons : 
 
    1)      On ne l’appelait jamais. Sa femme était la « référente » en cas de souci, c’était très naturel selon lui.  
 
    2)     L’heure. Juliette prenait la petite à 16h30, logiquement. Un retard, peut-être ? 
 
    Il décrocha. 
 
     « Monsieur Cladet ? » 
 
    Voix chevrotante, balbutiante. Cœur qui se serre furieusement, comme pris dans un étau. Palpitations en hausse brutale. 
 
    « Oui ? 
 
    — C’est Madame Chevrier, la directrice de l’école. Il y a eu un…un accident…votre fille…  
 
    — QUOI, MA FILLE ?? ». Il ne s’était pas entendu hurler de sorte que tout le monde s’arrêta autour de lui. Les murs bougeaient. 
 
     « Votre fille a été renversée devant l’école. Votre femme est avec elle, les pompiers sont là. Je pense qu’ils vont l’emmener directement à l’hôpital. » 
 
    Sa voix laissait clairement transparaître beaucoup d’inquiétude. 
 
     « Mais que s’est-il passé ? Elle est consciente ? 
 
    — J’ai du mal à savoir. Il y a une voiture qui a fini sa course contre le mur en face de l’école. Pour la petite, elle ne bougeait pas. » 
 
    Alexandre raccrocha sans rien dire de plus. Il sortit en courant tout en composant le numéro de sa femme. Ses collègues restèrent tétanisés. 
 
    Il ne parvint pas à joindre Juliette. Il était dans une torpeur totale. Il conduisit aveuglément, manquant plusieurs fois d’avoir un accident. Il eut la lucidité nécessaire pour se rendre directement à l’hôpital. Il se gara n’importe comment et courut de toutes ses forces, aussi vite que ses jambes immenses le lui permettaient. 
 
    Arrivé aux urgences, il dut se mordre la lèvre pour ne pas bousculer la mamie qui posait des questions. La personne en charge de l’accueil dut se rendre compte de son état et lui demanda ce qu’elle pouvait faire pour lui. Il expliqua son cas. Elle prit les informations, déverrouilla la porte et le fit entrer.  
 
      
 
    Des couloirs dans tous les sens se croisaient, blancs comme neige. Il aperçut enfin Juliette, assise sur un siège, le buste penché en avant, les bras croisés sur son ventre. Il courut puis ralentit juste devant elle, n’osant demander quoi que ce soit. 
 
    Elle leva un visage baigné de larmes. 
 
     « Ils l’on emmenéeeeeee, Alex, ils l’ont emmenééééé, je sais pas oùuuuuu. » 
 
    — Calme-toi, il s’est passé quoi ?  
 
    —  On sortait, et puis je sais pluuuuuus, y a, y a, y a un fou qui est arrivé….avec sa voiture….je la tenais par la main, Alex, je te jure ! tu me crois, hein ? je la tenais par la main… » 
 
    Elle hurla dans le silence du couloir d’hôpital. Il tenta de lui passer son bras par-dessus l’épaule mais elle se leva d’un bond en criant : 
 
    « Lâche-moi ! » 
 
    Cladet déjà mal à l’aise en temps normal dans certaines de ses réactions, décida de jouer la carte du mutisme. Il s’assit donc sans plus rien dire. Au bout de plusieurs minutes à pleurer, prononcer des mots inintelligibles, à dire des phrases incohérentes,  Juliette reprit un semblant de ses esprits et vint s’asseoir à côté de son mari. Elle laissa tomber une tête lourde comme le plomb sur son biceps droit.  
 
      
 
    Trois heures s’égrenèrent. Le silence était troublé par les voix du personnel soignant, des roues des brancards. Les gens passaient et jetaient un regard au couple avachi comme lorsque l’on regarde un accident qui vient de se produire. Alexandre et Juliette n’échangèrent ni un regard ni un mot, attendant la suite. Une ombre verte apparut au bout du couloir. Se dirigeait-elle vers eux ? C’était un chirurgien, son masque relevé sur le haut du crâne. La mâchoire était serrée, l’œil était sombre. Alexandre Cladet pria tous les Dieux de l’univers lui qui était le cartésien incarné. Mais le chirurgien stoppa bien sa route. 
 
    Sa voix parvenait à Cladet d’outre-tombe, comme ralenti par un logiciel informatique. 
 
    Il ne le regarda pas. 
 
     « Je suis désolé. La petite était déjà très faible en arrivant. Elle faisait une hémorragie interne. On a fait tout ce qu’on a pu mais trop de sang était parti. Je suis navré, sincèrement. » 
 
    Avec le silence comme réponse, il poursuivit : 
 
    « Vous pourrez la voir, bien sûr. Pas tout de suite, mais nous vous le dirons dès que possible. Est-ce que je peux faire quelque chose, Messieurs-Dames ? Nous avons une assistance psychologique pour ces cas…si vous voulez…  
 
    — Non. » Juliette avait parlé. Alexandre ne rajouta rien. 
 
     « Très bien, je vous laisse, n’hésitez pas si vous avez d’autres questions. » 
 
    Il était 20h47. En un peu plus de quatre heures, Alexandre Cladet et sa femme Juliette avaient cessé d’exister. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    28 mars 2006 
 
    10h14 
 
      
 
    C’était un petit cercueil, forcément. Forcément, il tombait des grosses gouttes de pluie. Le cortège, forcément, se réduisait à quelques personnes, les grands-parents surtout.  
 
    Forcément, Juliette vacillait à chacun de ses pas. Forcément, Alexandre la retenait pour qu’elle ne tombe pas. 
 
      
 
    Tout cela était tellement logique. A la mise en terre, Alexandre Cladet eut un gémissement. Un véritable gémissement, comme celui d’un chien que l’on martyrise. Ses yeux étaient secs, bien qu’inondés de pluie. Il soutenait sa femme car personne d’autre ne le ferait. Mais le roseau était rompu. Aucune énergie intérieure ne justifiait qu’il reprenne vie. La lumière n’était plus. Il était retombé dans les pires instants de son enfance, là où il était si difficile de lui parler. Les gens autour assimilaient cela très naturellement au drame inouï qui avait eu lieu, c’était tellement normal. Les gens autour n’avaient pas le cerveau suffisamment acéré pour voir que c’était bien au-delà du drame. Nous n’étions pas là sur la période de deuil classique qui suit ce type d’évènement. Non, le côté sombre d’Alexandre avait repris toute sa place. 
 
      
 
    Malgré tout, il restait Juliette. Elle passait ses nuits éveillée. Elle dormait le jour, complètement assommée par les tranquillisants. Une hospitalisation lui avait été proposée mais elle l’avait refusée. Elle passait les trois quarts de son temps couchée recroquevillée sur le lit de sa fille, son coussin serrée contre elle. Elle refusait toute visite, y compris celle de ses parents. Elle ne parlait que par monosyllabe à son mari qui le lui rendait bien. La maison du bonheur, quoi. 
 
      
 
    Léa Cladet fut donc mise en terre devant les yeux de ses parents en ce 28 mars 2006, à l’âge de quatre ans, deux mois et huit jours.  
 
      
 
    Les âmes de ses parents l’accompagnèrent, couchées sur le cercueil, mais cela, personne ne le vit ce jour-là. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Quelques jours après, Les Cladet furent convoqués par la gendarmerie afin de faire le point sur l’accident qui avait coûté la vie à leur fille. Juliette Cladet déclina l’invitation car  elle jugeait tout cela parfaitement superflu dorénavant. Parfois, elle s’asseyait face à la fenêtre de la chambre de sa fille et restait immobile à s’en froisser les muscles. 
 
    Alexandre se rendit chez les flics. Il n’avait pas repris le travail et ne savait pas s’il le pourrait. 
 
      
 
    La brigade des accidents et délits routiers était au bout du commissariat. L’adjudant Rinché l’attendait. 
 
    « Bonjour Monsieur Cladet. Souhaitez-vous boire quelque chose ?  
 
    — Non.  
 
    — Avant tout, je suis sincèrement désolé de ce qui est arrivé à votre petite fille…vous savez, on en voit tous les j..  
 
    — Pouvez-vous aller à l’essentiel, s’il vous plaît. Je dois rentrer auprès de ma femme.  
 
    Le flic regarda un instant le bonhomme devant lui. Il était diablement costaud, le visage d’une lividité cadavérique, des yeux mangés par les orbites, les lèvres pincées.  
 
    « Je comprends. Je n’ai pas le choix, il y a un certain nombre d’éléments à vous expliquer pour voir les suites que vous souhaitez donner à la procédure.  
 
    — Les suites ? c’est un accident, ma fille est morte, que voulez-vous comme suites ?  
 
     — Justement c’est pour cela que je tenais à vous voir aussi aujourd’hui.  
 
    L’adjudant se redressa comme pour mieux se caler dans son fauteuil. 
 
    « Après l’accident, l’enquête a été normalement menée, comme à chaque fois qu’il y a homicide même involontaire. Le véhicule a effectivement visiblement dérapé sur une flaque d’huile dont on ne sait pas l’origine. On imagine un autre véhicule ou un deux-roues. Bref. Le conducteur a heurté la vitre latérale et il a été emmené au centre hospitalier.  
 
    — Je m’en tape de lui.  
 
     — Je comprends. Mais il faut que je vous dise ce qui a été constaté. Il roulait sous l’emprise de l’alcool. Son nom est Guillaume Regnier. » 
 
    Cladet regarda fixement le fonctionnaire. Même assis il le dépassait d’une tête. 
 
     « C’est une blague ?  
 
    — Malheureusement non. C’est très fréquent, l’alcool est responsable de près d’un tiers des tués et…  
 
    — Je m’en fous des statistiques. Qu’est-ce qu’il se passe maintenant ?  
 
    — Alors, vous pouvez ou non déposer plainte, ce que je vous conseille de faire. De toute façon, vu qu’il y a eu décès le parquet le fera quoi qu’il arrive.  
 
    — Ce n’est pas le sens de ma question. Que va-t-il lui arriver ? » 
 
    L’absence d’émotion, le cisaillement des mots. Il est vraiment perturbé, le type, pensa Rinché. 
 
     « Eh bien, il sera jugé d’ici un ou deux ans et puis il aura des sanctions.  
 
    — Des sanctions ? comme quoi ? 
 
    — Il risque jusqu’à 5 ans de prison et 75000 euros d’amende. » 
 
    Cladet eu un rire gras, à l’image de sa carcasse. 
 
     « C’est le prix de ma fille, c’est ça ? 
 
    — Je ne fais pas les lois, Monsieur Cladet, je regrette. 
 
    — NE DITES PAS que vous regrettez », hurla-t-il en tapant de toute sa force sur le bureau. Une boite pleine de stylos tomba par terre et Rinché sursauta. 
 
    « Vous allez vous calmer, Monsieur Cladet, ou on ne pourra pas poursuivre. 
 
    — Cher Monsieur, je ne serai plus jamais calme, je le crains. » 
 
    La courtoisie de ces derniers mots tranchait avec la rage l’instant d’avant. Rinché eut vraiment peur de ce type. Il le trouvait…dérangé. 
 
    Sans rien dire, Alexandre se leva et se dirigea vers la porte. 
 
    « Monsieur Cladet ! Que faites-vous ? il y a des documents à signer ! Quid du dépôt de plainte ?  
 
    — Je m’en tape, dit-il sans se retourner. L’autre vivra, moi je suis mort. » 
 
    Il claqua la porte et sortit. Le temps était gris. Les voitures n’avaient plus de couleurs. Les gens étaient des fantômes qui glissaient à même le sol. Son cœur était en miettes. Tout n’était qu’injustice, la saveur de la vie s’était enfuie. 
 
    Sa femme était un zombie. Il n’avait plus envie de travailler. Une rage monstrueuse coulait dans ses veines. Il était en capacité de tuer à cet instant, il en eut l’incroyable certitude. Cela l’effraya car malgré son asociabilité latente, c’était le genre de sentiment qu’il n’avait pas encore expérimenté. Un vieil homme passa devant lui et Alexandre Cladet se vit clairement le pousser sur la route, au milieu de la circulation. Il visualisait la scène aussi limpidement qu’une eau de source est claire. 
 
      
 
    Il se reprit. Juliette avait besoin de lui. Elle était là, quand même. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    15 septembre 2006 
 
    9h10 
 
      
 
    Alexandre reprenait le travail environ six mois après que sa fille ait été tuée par un type bourré. 
 
    Il était arrivé dans son labo comme avant le drame, avec les mêmes rituels, aux mêmes heures, comme pour exorciser le démon. 
 
    Les mois qui venaient de s’écouler étaient vides de tout. Juliette ne revenait pas. Elle s’était enfermée dans un monde parallèle, secoué de soubresauts hystériques. Il était incapable de l’aider puisqu’il n’avait jamais su le faire vraiment. Il n’arrivait déjà pas à s’aider lui-même. 
 
    L’entreprise ne lui avait fait aucune remarque sur son absence et il avait pu regagner son poste comme avant. En même temps, l’entreprise ne lui avait non plus absolument rien dit du tout depuis son arrêt, y compris son dirigeant qui n’avait pas manqué pourtant bien des fois de mettre en avant le bijou scientifique qu’il détenait en la personne d’Alexandre Cladet. Indifférence.  
 
    “The show must go on” 
 
      
 
    Il eut les pires difficultés à calibrer son travail et reprendre ses études là où il les avait laissées. Son assistante avait pris le relai en son absence, aussi bien que possible, mais le génie, c’était lui. 
 
    Il déjeuna au restaurant d’entreprise le midi, seul. Personne ne vint à sa table. Personne ou presque n’y venait déjà naturellement de toute façon. Il fut l’objet de tous les regards qu’il sentait glisser sur lui comme des couleuvres. Il se forçait à regarder le fond de son assiette en serrant plus que de raison sa fourchette. Il se sentit à nouveau capable à cet instant de l’enfoncer sans ciller dans la jugulaire du premier qui s’approcherait. Il fut pris d’un étourdissement à cette pensée et ferma les yeux tout en comptant à rebours dans sa tête. C’était une méthode qu’il employait, enfant, et il l’avait remise en route depuis l’accident. 
 
    Il y eut des rires tonitruants dans la salle. Quelqu’un avait du sortir une blague. Il trouva çà insupportable. Le monde ne pouvait pas rire quand sa fille était morte. Il leva la tête et vit tout flou, les corps ondulaient devant lui comme des tourbillons de dessins animés. Il reconnut néanmoins bon nombre de ses collègues, si chers collègues dont il n’avait strictement rien à foutre. Il en vit quelques un qu’il classait carrément dans la catégorie — ennemis —. Ils lui semblaient vains, puérils et pédants. Tout ce qu’il détestait dans l’être humain. 
 
    Il enfourna à vitesse maximale le reste de ses aliments dans sa bouche si bien qu’il ressemblait à un castor. « Tiens, elle est bonne celle-là ! Hein les gars ? » Il n’avait pas fini de mastiquer qu’il se leva, prit son plateau et se dirigea vers le présentoir pour l’y déposer. 
 
      
 
    Il chuta. Le plateau fit un vol plané et se fracassa au sol dans un terrible vacarme. La salle entière se tut. Certains, masqués par le mobilier ou les plantes vertes, se levèrent pour regarder ce qui se passait. Cladet était au sol, allongé de tout son long. Un homme qu’il reconnut comme travaillant au département marketing se précipita pour l’aider. Cladet le repoussa comme on pousse un bambin, ce qui fit presque chuter l’autre à son tour. 
 
     « Laisse-moi ! », hurla-t-il. 
 
    Cette fois, même le personnel du restaurant d’entreprise se tut et observa la scène. Un immense type était là, debout, au milieu de la salle. Ses mâchoires se contractaient dans un mouvement incessant. Il faisait une peur bleue et sa taille bloquait toute initiative. Il regarda tout le monde en un mouvement à 360 degrés.  
 
    Il vit très distinctement les trois toutous du marketing, les petits cons de loustic qui le regardaient en pouffant. Quand son regard croisa les leurs, ils baissèrent les yeux, gênés, mais ricanant tout de même. 
 
    Sans rien dire et en laissant le verre brisé au sol et tout  le reste, il quitta la pièce. 
 
    Il resta à son poste jusqu’au soir. Les réflexions scientifiques avaient au moins pour effet de le calmer fortement. Il se concentrait là-dessus et sur rien d’autre. 
 
    Il partit sans rien dire. Il n’avait pas adressé la parole à ses collègues de la journée. Ils avaient bien compris. C’était déjà ça.  
 
    En rentrant, il ne vit aucune lumière allumée. La télévision était éteinte, elle aussi. Chambre mortuaire, quoi. 
 
    Il monta lentement à l’étage et entrouvrit la porte de la chambre de sa petite. Juliette fixait la fenêtre devant elle. Il s’approcha et s’assit à ses côtés, sans rien dire. Il passa son bras autour d’elle, il crut sentir comme une odeur d’alcool, mais ne dit rien.  
 
    Elle s’effondra contre lui, les sanglots déchirant son corps, son mari et le silence de la maison. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    12 octobre 2006 
 
    15h23 
 
      
 
    Alexandre découvrit une particularité dans une séquence ADN suite à l’introduction d’une mutation génétique élaborée par ses soins. Un pas de plus vers la compréhension de certaines pathologies. Il fut l’objet de louanges de ses collaborateurs directs qui voyaient là à la fois son génie renouvelé et une trop belle occasion de lui remonter le moral. Le souci était qu’il ne semblait en rien apprécier ces flatteries. 
 
      
 
    Il travaillait donc à nouveau depuis un mois environ. Aucun contact n’avait eu lieu avec les ressources humaines ni un quelconque dirigeant. A croire qu’on attendait l’œuvre du temps. Il s’en moquait car son travail aujourd’hui ne servait qu’à une chose : occuper son esprit. Rien autour ne l’intéressait plus. Le fil restait tendu par Juliette qu’il s’était promis de soutenir jusqu’au bout. Il ne tentait pas de lui remonter le moral. Aussi malsain que cela puisse paraître, il n’en avait pas envie. Il n’avait pas vraiment envie de se sentir mieux. Mort à l’intérieur. 
 
      
 
    La journée s’écoula dans une atmosphère d’été indien. Le ciel était bleu turquoise et il faisait 22 degrés. Il rentra à pied vers 19h. En arrivant il aperçut la télé allumée et se dit que Juliette se mettait un peu de bruit, au moins. 
 
    Il pénétra dans le vestibule et dit : 
 
     « Bonsoir chérie. » 
 
    Pas de réponse. Il était habitué. 
 
    « Comment t’es-tu sentie aujourdh…. » 
 
    Il ne finit pas sa phrase. Le bras pendant de son épouse sur le côté droit du fauteuil laissait perler des gouttes de sang qui avaient déjà formé une mare conséquente sur le carrelage. Il fit le tour dans une lenteur morphinique. Juliette était là, assise, les yeux fermés, le visage incroyablement serein, un cutter posé sur le bas de son ventre. Il sut qu’elle était morte sans même la toucher. Il posa les doigts sur sa jugulaire et ne sentit rien. Il resta incroyablement calme, comme s’il s’attendait à cela. Il appela les secours qui arrivèrent dix minutes plus tard.  
 
    Une séance de réanimation fut tentée, comme l’exige le protocole, mais il était bien trop tard. Juliette Cladet avait rejoint sa petite fille Léa sans laquelle elle ne pouvait plus envisager d’ouvrir un volet ou d’acheter un pain au chocolat. C’était aussi simple que cela. 
 
    La bascule de Cladet fut très simple aussi. Le terrain psychologique était fertile. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Juliette fut enterrée auprès de sa fille. Alexandre revint chaque soir pendant une semaine devant les tombes. Il restait là pendant plus de deux heures à chaque fois le regard totalement vide. Il lisait les inscriptions sur les pierres tombales mais curieusement il avait l’impression de lire les noms d’autres personnes, comme si cela ne le concernait pas. Ses parents lui avaient proposé de venir vivre à ses côtés mais il avait refusé d’une manière qui ne laissait aucune ouverture. 
 
      
 
    A partir du huitième jour qui suivit le décès de sa femme, Cladet ne revint plus les voir.  
 
      
 
    Plus jamais. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    29 octobre 2006 
 
    14h 18 
 
      
 
    « Pouvez-vous monter dans mon bureau, Alexandre ? » 
 
    Francois Vaslin en personne l’appelait. Cladet avait repris son travail rapidement à la surprise générale. Huit jours d’arrêt seulement. Tout le monde pensait que cette fois, on ne le reverrait plus. On se disait que cette fois, la cicatrice était trop vive. 
 
    Elle l’était sûrement quand même. Cladet n’était plus gérable. C’était un véritable fauve social, désorganisé. Pire, son discours scientifique autrefois si structuré devenait décousu. Il faisait carrément peur à son équipe, au point que des mots furent prononcés. Certains mots dans une entreprisepeuvent rester au sein de quatre murs. Mais pas d’autres. Certains montent tout là-haut parce que c’est impossible autrement.  
 
    Il monta par les étages pour ne croiser personne dans l’ascenseur et pénétra sur l’épaisse moquette. Ses pas s’enfonçaient tant l’épaisseur était profonde. Il arriva dans le bureau de Vaslin dont la porte était ouverte. Sans un mot, il s’assit devant l’immense bureau. 
 
    Le dirigeant fut surpris de cette attitude, lui à qui l’on donnait du « Bonjour Monsieur » jusque dans les toilettes. Il regarda Cladet en silence le menton posé sur ses doigts noués. 
 
      
 
    « Comment allez-vous, Alexandre ? 
 
     — Je vais. » 
 
    Vaslin n’était pas né de la dernière pluie. Il voyait bien que tout serait compliqué désormais avec cet employé. 
 
    « Je vous ai fait monter car je suis très préoccupé. Vous savez que l’entreprise a toujours beaucoup fait pour vous. Vous êtes brillant, peut-être l’un des plus brillants d’entre nous. Mais…  
 
     — Le discours est long ? J’ai une famille à nourrir ! » Cladet éclata de rire. 
 
    Cette fois, le patron prit conscience de l’ampleur des dégâts.  
 
     « Je crois Alexandre que vous avez besoin d’aide. Ce que vous avez vécu est une horreur. Nous en sommes tous conscients. Mais je suis garant de la suite et je ne peux pas vous laisser comme cela. 
 
    — Et ?  
 
    — Avez-vous conscience de votre attitude ? Le service ne fonctionne plus, vos collaborateurs ont peur de vous. » 
 
    Alexandre rit à nouveau. 
 
    « Qu’est-ce qui vous fait rire ? 
 
     — Ils ne comprennent rien.  
 
    — Que devraient-ils comprendre ?  
 
    — Tout. Mais ils sont comme tout le monde. Ils ont leur misérable vie de merde, de cafards, croyant que la lumière du jour n’est faite que pour eux. Et moi, je m’en tape. »  
 
    Vaslin se leva, regarda au dehors puis se retourna face à Cladet. 
 
    — Vos propos ne font qu’entériner ma décision, je n’ai aucune alternative, j’en suis bien désolé. 
 
    — Ah bon ? désolé ? vous ? c’est quoi cette décision ?  
 
    — Nous allons mettre en place une procédure de licenciement. » 
 
    Cladet ne dit rien et se leva, dominant son patron de vingt centimètres de haut et de trente de large. Il s’avança vers lui avec une décontraction qui fit chanceler l’assurance habituelle de Vaslin. Ce dernier fit un pas en arrière. 
 
    « Vous êtes comme les autres, cher Monsieur. Voire bien pire encore. Votre vie tourne autour de la quantité de lumière qui s’abat sur vous. Vous êtes pourtant un cafard bien plus immonde que les autres en bas, car vous, vous profitez en plus des autres. Vous avez l’intelligence comportementale mais en rien l’intelligence réelle, celle de la source originelle. » 
 
    Vaslin resta stoïque. On ne lui avait jamais parlé comme çà de toute sa vie. Mais bien plus inquiétant il y avait l’incohérence de certains mots. 
 
    Le scientifique reprit : 
 
     « Vous allez me licencier et je suis le premier à applaudir car je n’en peux plus de toute cette mascarade. Mais vous allez le faire à mes conditions.  
 
    — Comment ça ? », dit Vaslin. 
 
     « Je veux pouvoir obtenir le matériel dont j’ai besoin au moment où j’en ai besoin pour les prochaines années. Je veux de plus des indemnités suffisamment élevées pour pouvoir me casser de là. Car j’en ai assez, voyez-vous. Le monde entier me répugne.  
 
    — Vous aurez les droits habituels dans ce cadre de procédure, ni plus ni moins.  
 
    — Oh, si j’aurai ce que je veux.  
 
    — Vous rêvez, là ? Si vous croyez que…  
 
    — Clovis. 
 
    Vaslin regarda Cladet droit dans les yeux. Les siens battaient un peu trop vite.  
 
     « Quoi ?  
 
    — Vous avez parfaitement compris.  
 
    — Mais..comment êtes-vous au courant ?  
 
    — Le comment importe peu, cher patron, seule la finalité est importante. Tout comme Caïn avec Abel ou Sharon Stone avec Michael Douglas dans Basic Instinct. » 
 
    L’analogie fit mourir de rire Cladet qui se pencha en avant à force de s’esclaffer. 
 
    « Donc, comme je vous disais, vous allez me donner à peu près ce que je veux. Et vous n’entendrez plus parler de moi. 
 
    — Sinon ?  
 
    — Sinon, Clovis sera révélé à qui de droit.  
 
    — Qu’est-ce que vous savez au juste là-dessus ?  
 
    — A peu près tout. J’ai une copie du dossier.  
 
    — Vous bluffez.  
 
    — Alors, jouez au poker avec moi, nous verrons qui gagne. Ne vous inquiétez pas, mes revendications resteront mesurées. Elles ne mettront pas en péril votre chef d’œuvre, aucun risque, il y a bien trop d’argent ici.  
 
    Cladet se dirigea alors vers la porte. 
 
    « Comment puis-je vous faire confiance du coup ? », l’interpella Vaslin. 
 
    « Quel autre choix avez-vous ? » 
 
    Il resta silencieux. Le géant disait vrai. 
 
     « J’attends donc votre courrier de licenciement avec impatience. Je vous donnerai de mes nouvelles. Alléluia, Jésus Christ ! Alléluia ! », cria Cladet en effectuant comme un pas de danse. 
 
    Et il sortit. Vaslin resta là, abasourdi par l’entretien. Il fut effaré de la folie rentrée du scientifique qu’il pensait pourtant si bien connaître.  
 
    Le type avait complètement déraillé. Sauf que lui, Vaslin, était dans un des wagons de son train. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Cladet prit trois ou quatre effets personnels et quitta de suite son poste de travail sans ouvrir la bouche ni répondre aux questions de son assistante. Il rentra directement chez lui, referma à clé, et alluma son ordinateur portable.  
 
    Dans ses dossiers personnels, il ouvrit — Clovis — et lut : 
 
      
 
    Extraits du rapport Clovis : 
 
    — 02 juin 2004 - Expérimentation sur le primate Clovis – J + 245. Possibilité de substitution par autre procédé. En attente validation Direction. — 
 
    — 30 septembre 2004 – Expérimentation sur le primate Clovis – J +365. Cobaye en souffrance, signes nets de déshydratation. Pas d’accord de la direction pour substituer tests. Idem constat sur quatre autres cobayes du labo. Relance Direction faite. — 
 
    — 06 janvier 2005 – décès de Clovis. Agonie. Question des autres cobayes en suspens, les derniers tests provoquent des réactions claires de souffrance accrue. Le dossier est prévu à l’ordre du jour du comité de direction du 02 février. — 
 
    — 03 février 2005 – Décision d’euthanasier l’ensemble des animaux présents. Dossiers d’analyses à revoir via autre procédés. Comptes rendus existants à examiner et modifier le cas échéants. Attention aux contrôles possibles. — 
 
      
 
    Le rapport était émaillé d’une multitude d’essais, tests, analyses génétiques en tout genre. Il y avait clairement des failles un peu partout tant sur la conduite des travaux que sur les règles d’expérimentation animale. Les sociétés de protection de la cause animale commençaient à être très bien renseignées et organisées et pouvaient mettre à mal nombre de centres de recherches. L’ampleur décrite dans le dossier dépassait l’entendement. Les dirigeants pouvaient clairement être mis en cause au vu des innombrables alertes qui leur étaient parvenues. Les cobayes avaient dépassé de très loin les limites du tolérable.  
 
    Ça pouvait faire mal. Très, très mal. 
 
    Il avait réussi à en faire une photocopie un jour où les cadres étaient de sortie à l’occasion d’un congrès national. Il était monté et avait sans peine trouvé la chemise rouge dans le bureau de Fussin. Il l’avait fait deux mois plus tôt, quand tout était déjà fini chez lui. Par instinct. Il s’en félicitait aujourd’hui. 
 
    Cladet avait vu le regard de Vaslin. La panique s’était emparée de lui. Lui la force tranquille. Il avait su immédiatement qu’il le tenait. Il avait eu envie de lui broyer le visage. En fait, il s’apercevait qu’il le détestait. Il n’aimait plus grand monde, en même temps. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    24 avril 2007 
 
    10h04 
 
      
 
    Alexandre inséra la clé dans la serrure. Parfait. Juste parfait. Il avait cherché et cherché et encore cherché au point qu’il désespérait. Finalement, la maison était là. Sa nouvelle vie. 
 
      
 
    Il avait laissé l’ancienne demeure familiale sans aucun état d’âme. Tous les objets des femmes de sa vie avaient été brûlés dans le jardin. Pas une larme n’avait coulé. Il se mettait  à l’arrière, dans le jardin, là où la petite courait souvent. Il faisait cramer tout ce qu’il pouvait dans un grand incinérateur. Il pouvait rester là à regarder le feu sans bouger de longues minutes. Son regard partait du feu à la balançoire et vice versa. Sans une larme. Il faisait des allers retours dans la maison et vidait tous les vêtements, les jouets, les photos sans aucun tri préalable. Tout devait juste disparaître. 
 
      
 
    Il avait complètement coupé les ponts avec qui que ce soit, y compris ses propres parents. Ces derniers étaient venus à l’improviste, inquiets de n’avoir plus aucune nouvelle. Ils avaient eu affaire à un pur étranger qui leur avait crié depuis le pas de la porte qu’il ne voulait plus jamais les voir. Sa mère avait éclaté en sanglots et son père pleuré en silence. Il les avait regardés partir sans desserrer la mâchoire. 
 
      
 
    Il avait obtenu exactement ce qu’il voulait de Vaslin en lui rappelant bien qu’il l’appellerait dès que nécessaire et qu’il s’en souvienne bien. L’autre avait juste dit — Ok. — Des indemnités du triple de celles normalement prévues, versées comme un bonus exceptionnel ainsi que du matériel de pointe dans son domaine d’activité. Ca plus une rente mensuelle. Ça devrait suffire. 
 
      
 
    La nouvelle maison d’Alexandre Cladet était une immense longère, éloignée de plus de trente kilomètres de la ville. Elle était isolée, non visible de la route, exactement ce qu’il voulait. Bonus exceptionnel : une grange située un peu plus loin dans les bois qui permettrait d’entreposer tout ce qu’il voudrait, à l’abri des regards. 
 
      
 
    En quelques jours il aménagea l’essentiel. Aucune décoration superflue, des lampes minimalistes. Le plus grand travail avait été d’aménager le sous-sol.  
 
    C’est là qu’il allait passer le plus clair de son temps. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    3 ans plus tôt 
 
      
 
      
 
    03 janvier 2011 
 
    2h24 
 
      
 
    Les analyses avaient rendu leur verdict. Cette fois c’était bon. L’équilibre était trouvé, les choses s’assemblaient. 
 
    Tant d’efforts. Tant d’heures carrées à tester, re-tester et tester à nouveau. Il avait stabilisé le produit. Les petits étaient prêts. Ils attendaient leur évolution, leur mutation. Des enfants sages comme des images. 
 
      
 
    Alexandre Cladet n’avait plus rien d’un être humain traditionnel. Les seuls contacts extérieurs qu’il gardait étaient ceux d’une absolue nécessité. La bouffe, l’essence et les déplacements nécessaires à ses recherches. Il n’existait pour personne. Il avait disparu des cartes. Plus de téléphone portable, une ligne fixe pour appeler — son fournisseur — de temps à autres. Plus de famille, plus de parents. Tout en prélèvement automatique bancaire pour ne plus rien gérer. Et en plus, une boîte aux lettres en bord de route. 
 
      
 
    Depuis cinq ans, son esprit n’avait cessé de sombrer. Lui, déjà sujet à des troubles depuis toujours, avait déconnecté les derniers liens qui le ramenaient vers la normalité. Des cauchemars hantaient quasiment chacune de ses nuits. Il restait fixé dans son labo personnel sans débrancher sur des durées parfois supérieures à 24h. Les yeux injectés de sang, la bouche sèche, il se levait pour aller s’effondrer dans son fauteuil à l’étage. Il buvait comme un trou, aussi, çà c’était nouveau, mais c’était devenu indispensable. Par contre, il maitrisait sa consommation, comme s’il décidait objectivement des instants où il devait ne plus penser du tout au risque sinon d’une déflagration de ses neurones. 
 
      
 
    La découverte qu’il avait faite était révolutionnaire sur un plan scientifique. Et totalement immorale. Il était capable de modifier l’ADN d’un animal (d’un individu par conséquent) en lui adjuvant l’ADN de son choix. Il avait échoué des dizaines – peut-être centaines de fois. Il avait eu des cobayes à disposition et vu des dégâts digne de films d’horreur. Mais comme il était dépourvu de la moindre empathie, cela ne le touchait guère. 
 
      
 
    La semaine dernière, enfin, l’injection n’avait pas provoqué de troubles majeurs. Juste un début lent de transformation du métabolisme. La souris utilisée avait quelque peu grossi, était devenue particulièrement agressive, mais survivait parfaitement à ce jour. Le rythme cardiaque était bon et les organes n’étaient pas endommagés. Il tenait enfin son dosage. 
 
      
 
    Il avait décidé de choisir des louveteaux depuis longtemps. C’était un animal selon lui fascinant avec des règles sociales parfaitement établies et qui ne s’embarrassait pas de fioritures : tout ce qu’il aimait. Il avait donc deux spécimens qu’il avait recueillis 2 mois plus tôt, à un moment où sa science lui faisait dire qu’il était tout proche. Il avait eu du mal à se les procurer, Labovas avait facilité les choses par quelques coups de fils. Ils étaient splendides et en pleine croissance. Il avait appris les règles les régissant et construit un enclos pour eux, non loin de sa longère. 
 
      
 
      
 
    07 janvier 2011 
 
    7h38 
 
      
 
    Cladet s’approcha de l’enclos et ouvrit la porte en bois. Les deux jeunes loups se tapirent à ses pieds, attendant de voir de quelle humeur était leur maître aujourd’hui. Dès le début, il avait imposé aux loups des châtiments corporels à la limite du supportable au moindre faux pas de leur part. Il était parfaitement conscient du caractère indomptable de ces bêtes mais savait aussi que leur éducation orienterait leur comportement. Il n’était donc pas rare qu’il use d’une matraque pour les rouer de coups, quitte à laisser les bêtes sur le flanc et revenir les voir en leur demandant s’ils s’étaient calmés. Au fur et à mesure des semaines, il était clair qu’il avait marqué sa domination. Et c’était essentiel au vu de qu’il allait leur administrer. 
 
    C’était le grand jour. Il les emmena dans son labo. Après avoir anesthésié les animaux, il injecta une seringue remplie d’un liquide marron au niveau de leurs vertèbres thoraciques. Il les avait monitorés et resta donc à surveiller avec une attention remplie d’excitation l’évolution de leurs constantes. Les loups réagirent parfaitement sur un plan physiologique. Les pulsations augmentèrent, mais c’était normal, il s’y attendait. Les bêtes restaient calmes, encore sous l’effet de l’anesthésiant. 
 
      
 
    Cladet avait envie de finir la bouteille de Long John posée sur son bureau, mais décida de résister. Il lui fallait les idées parfaitement claires à cet instant. 
 
      
 
    Trois heures plus tard, les fauves commencèrent à se réveiller. Ils eurent quelques mouvement désordonnés mais ni plus ni moins que la normale lorsque l’on est artificiellement endormi. Cladet leur parla en les rassurant.  
 
    Outre les coups, il avait aussi décidé très vite « d’inventer » un langage qu’eux trois seuls comprendraient. Les loups étaient connus pour communiquer par leurs hurlements, notamment pour avertir d’un danger. Cladet avait étudié des journées entières les codes pouvant entrainer les animaux à vous obéir et était arrivé à la conclusion que pour les canaliser il devait être dans un autoritarisme absolu à la fois dans la gestuelle et dans la voix. C’était une thèse totalement erronée par rapport aux rapports qu’il est conseillé d’instaurer avec cette espèce. Mais Cladet avait d’autres ambitions pour eux et il savait que leur mutation les ferait dévier eux aussi de leur condition normale.  
 
      
 
    Pour parfaire son emprise, il avait décidé d’ajouter une dernière corde à son arc. Le terme de maskaphobie lui était apparu au détour des innombrables nuits blanches passées sur internet Il s’était rendu compte que cette peur des masques touchait les êtres humains plus souvent qu’on  ne le pensait et en tout cas les bébés et jeunes enfants n’appréciaient que rarement ce type de déguisement. Les animaux pouvaient donc également ressentir la chose, particulièrement un animal aussi rusé et observateur que le loup. Il avait mis le temps pour le trouver, son masque. Il était tombé sur l’accessoire parfait sur un site très ordinaire de farces et attrapes. Le truc foutait la trouille, même à l’écran. Le mettre dans un film d’horreur aurait été tout indiqué. Après l’avoir reçu, il avait décidé de le porter systématiquement ou presque devant ses cobayes. Une fois, il s’était retrouvé tout nu chez lui, à se regarder devant le miroir, uniquement vêtu de ce nouveau jouet. Une érection était progressivement arrivée sans qu’il la contrôle il avait donc fait là son affaire, sans aucune honte, comme excité par un pouvoir de super-héros nouvellement obtenu. 
 
      
 
    Après dix minutes, les loups se mirent sur leurs pattes et il les observa. Déjà, leur iris s’était assombri, lui qui était si clair quelques heures plus tôt. Ils le regardèrent en silence. L’un des deux fauves eut un réflexe soudain et visiblement involontaire : sa gueule s’ouvrit et il montra ses canines comme prêt à l’attaque. Puis plus rien. Cladet s’accroupit et caressa les bêtes doucement.  
 
    Le deuxième fauve se retourna brusquement et lui attrapa la main suffisamment longtemps pour le faire saigner. Cladet hurla et recula en tombant au sol. C’était la première fois qu’ils osaient s’en prendre à lui. Déjà l’effet du produit, sans nul doute. Il fallait réagir de suite, sinon l’expérience tournerait au fiasco. 
 
    Il se leva, saisit un bâton qu’il asséna à plusieurs reprises. Les gémissements emplirent la pièce. Il hurla : 
 
    « Shazam ! » 
 
    Les loups s’aplatirent et ne bougèrent plus. Cladet serrait sa main et vit qu’il saignait abondamment. Il déchira grossièrement un morceau de sopalin dont il se fit un bandage de fortune. Il s’assit sur sa chaise de bureau et regarda à nouveau ses amis. Cette fois, un grand sourire traversa son visage. Les bêtes allaient bien. Très bien, même.  
 
      
 
      
 
    15 février 2011 
 
    4h12. 
 
      
 
    Les bruits le tirèrent de son sommeil. Il faisait un froid à construire des igloos. Il entendait des coups, des râles qui émanaient de l’enclos. Il se leva rapidement, mit une épaisse veste au-dessus de son tee-shirt et sortit en courant, muni d’une énorme lampe torche qu’il braquait devant lui.  
 
    En arrivant devant l’enclos, il s’aperçut que les fauves se disputaient quelque chose. En braquant la lumière au milieu, il aperçut les restes d’une forme qui lui faisait penser à un renard ou quelque chose comme ça. Les bêtes avaient dépouillé l’animal dont il ne restait quasiment rien. A son arrivée, les fauves se retournèrent et se mirent sur leurs pattes arrière. Même dans l’obscurité, il vit que la progression métabolique s’était à nouveau amplifiée. Les membres inférieurs s’étaient développés, comme cassés en deux depuis la rotule vers la patte, leur permettant une position debout presque humaine. Le museau s’était considérablement étiré. Le ventre avait gagné en viscosité. Les corps s’étaient comme… aplatis. Debout comme ça, elles étaient de sa taille à lui.  
 
      
 
    Il passa la lumière un peu partout pour s’apercevoir que les poutres en bois se fissuraient par endroits. Elles étaient surplombées d’un grillage en épais treillis métallique. Ce dernier commençait à compter plusieurs petits trous disséminés.  Il comprit que cette prison devenait insuffisante pour les contenir. La grange devrait rapidement devenir leur nid. 
 
    Il braqua la lampe vers son visage recouvert du masque. En tendant le bras puis l’index, il prononça les mots habituels. Immédiatement, les loups s’immobilisèrent comme des statues. Il sourit de toutes ses dents en dessous du masque. Même là, en pleine nuit, elles lui obéissaient. Il avait complètement réussi son éducation.  
 
      
 
    Quel bon père il faisait. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Sa décision de les transférer dans la grange fut prise dès qu’il eut finit les travaux nécessaires. Cela lui prit un bon mois de travail acharné. Il regretta tous ces allers retours dans divers magasin de bricolage mais n’avait pas le choix. Il n’ouvrait pas la bouche, y compris à la caisse ou quelquefois une conversation s’imposait malgré lui. La fille assise là répétait alors sa question et ouvrait de grands yeux devant le mutisme de ce type immense. A ce moment-là, il désirait de toutes ses forces écraser son nez d’un coup de poing retentissant. A faire pisser son sang sur son misérable tiroir-caisse. Mais il ne disait rien et s’en allait. 
 
      
 
    Entourer les murs intérieurs par des poutres en métal fut un travail fastidieux mais nécessaire. La grange était très sombre mais ça lui allait plutôt bien.  
 
    Il avait aussi compris que les monstres avaient besoin de manger et il avait donc prévu un congélateur fermé, entouré d’une énorme chaine et scellé dans une dalle en béton au sol. 
 
    


 
   
  
 



Cladet réalisa une succession de tests en tous genres. Il endormait systématiquement les bêtes en les piquant pour mieux opérer. Les analyses génétiques confirmaient une évolution barbare de l’ADN. De toute façon, celle-ci était corroborée par la simple observation des cobayes dont le corps s’était modifié. Les choses avaient la puissance du loup, l’agilité du serpent et la force du gorille. Tout ce qu’il avait projeté se réalisait devant ses yeux. Y compris cette faculté démente de glisser au sol en recroquevillant leurs membres comme pour les faire disparaître. Cladet était émerveillé de tant de puissance. Une puissance sous son commandement, à ses ordres, lui rendant grâce à lui, lui rendant les honneurs qui lui revenaient après tant d’années d’oubli. Lui, le scientifique étincelant, au-dessus des lois de la nature, capable de créer une nouvelle espèce. Au-dessus des lois de cette vile humanité sans intérêt, aux seuls soucis matériels. Le vrai pouvoir, c’est lui qui le détenait aujourd’hui. 
 
      
 
    Il avait acquis une telle emprise sur ses cobayes qu’il pouvait se permettre de les lâcher auprès de lui dans la forêt. Tant qu’elles étaient sous l’emprise de son masque, de sa voix ou de ses gestes, les choses ne cillaient pas. Il lui était donc arrivé de les lâcher en pleine nature afin qu’elles se délectent d’un repas vivant. Il adorait ces scènes de carnage, complètement sidéré par les cris agonisants des bêtes traquées. Il se voyait courir nu à côté et plonger sa propre bouche dans les gorges déchirées. Cladet avait fini de perdre la raison. Néanmoins, il avait limité ce type de sorties, au risque de croiser quelqu’un en pleine nuit, clochard, chasseur égaré ou autre. Les bois faisaient partie de son acte de propriété mais il valait mieux ne pas tenter le Diable.  
 
      
 
    Un soir, il s’enivra à tomber par terre. Agenouillé devant son fauteuil, il fut soudain pris de l’envie d’appeler ses parents. Il commença de composer le numéro qu’il parvint à retrouver dans un amas de papiers en désordre posés sur une vieille commode. Au moment de valider le dernier chiffre, il raccrocha le combiné, comprenant dans un éclair de lucidité qu’il donnerait là l’occasion de remonter sa piste. Il choisit donc plutôt d’écrire. 
 
      
 
    « Cher papa, chère maman, 
 
    Je n’ai jamais été aussi heureux. Vous ne m’avez jamais compris, surtout toi, chère mère qui a voulu toute ta vie que je ressemble au gamin d’à côté. Je t’emmerde, chère mère. Aujourd’hui, je sais que j’ai raison. Vous n’avez jamais rien compris, tout comme les autres d’ailleurs. Vous ne me manquez pas, comme personne ne me manque, j’ai tout ce qu’il faut. Je suis enfin devenu celui que je voulais. 
 
    A jamais. 
 
    Alexandre. » 
 
      
 
    Il se relut entre deux rasades de whisky. Il vomit par terre à plusieurs reprises.  
 
    La lettre fut postée discrètement le lendemain, dans une boite aux lettres à l’autre bout de la ville. Seul son père la reçut car sa mère était morte d’un cancer l’année précédente. Mais Cladet ne le savait pas.  
 
    Un ermite ne peut pas être au courant. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    1 mois plus tôt. 
 
      
 
      
 
    19 décembre 2013 
 
    14h12 
 
      
 
    Ce fut par hasard que Cladet tomba sur l’article. Il ne se souciait plus de Labovas depuis son départ, uniquement pour leur demander de lui fournir ponctuellement ce dont il avait besoin. 
 
    Il n’avait même pas suivi la campagne de ce cher Vaslin dont il se tapait comme de l’an quarante. 
 
    L’article était paru dans le canard local de Montesville. 
 
      
 
    « Labovas sous les feux de la rampe. 
 
    Lors de la conférence annuelle sur les relations entre médicaments et laboratoires organisée à Genève, le laboratoire LABOVAS situé à Montesville a été honoré à l’occasion de sa découverte majeure sur un traitement au long cours de la sclérose en plaques. Le produit qui offre des perspectives très importantes de reconstruction de la myéline sera prochainement testé sur des patients volontaires. A cette occasion, Rose Siriet a brillamment exposé les avancées et les retombées internationales attendues. C’est un focus supplémentaire sur la commune de Montesville dont le laboratoire est un des tous premiers employeurs. » 
 
      
 
    Rose Siriet. Il fut pris de nausées à la lecture de ce nom.  
 
      
 
    Cladet s’était enfoncé un cran supplémentaire dans la folie. Les épisodes schizophréniques devenaient monnaie courante. Il parlait parfois tout seul chez lui toute la journée. De temps à autre, il sursautait en se croisant devant le miroir, comme si un étranger était planqué à l’intérieur. Il ne se lavait quasiment plus, mangeait des boites de conserve à tour de bras et buvait tous les jours. Les seules sources de lumière étaient sa visite quotidienne auprès de ses amies ou ses quelques parties de chasse en forêt, équipé de son fusil à lunette de hutte – autre cadeau de son ex employeur. Cladet vivait la nuit et errait le jour. Il avait clairement vu sa mère debout devant la porte lui criant dessus, comme quand il était tout petit : — Alexandre, tu vas parler, oui !! Pourquoi ne dis-tu jamais rien !! J’en ai assez de toi ! Ça ne peut plus durer ! —. Alors il se mettait à marcher sans s’arrêter autour des meubles, il descendait et montait les marches de son sous-sol parfois pendant une heure d’affilée. Il avait fortement stoppé ses recherches d’ailleurs. Son esprit ne se focalisait plus suffisamment sur les données scientifiques pour être efficace. Et puis, il élevait ses créations, sa finalité était là. 
 
      
 
    L’article continuait : 
 
      
 
    « Rose Siriet est aujourd’hui membre du comité de direction de Labovas. Maman d’un petit garçon de cinq ans, elle a affirmé — s’épanouir comme jamais et être ravie de faire partie d’un groupe à vocation internationale ». 
 
      
 
    Pour la première fois depuis un bon bout de temps, Cladet redevint absolument lucide et conscient. Le nom de la petite salope l’avait totalement réveillé. Il eut une vague de relents du passé qui le submergea comme jamais depuis huit ans. Il revit les scènes avec les trois branleurs, leurs échanges imposés par le travail, la scène du couloir devant les toilettes, leurs rires étouffés lorsqu’il s’était cassé la gueule au restaurant d’entreprise. 
 
      
 
    Et puis surtout, comme une immense serpe venue le couper en deux, il revit clairement flotter devant lui le visage de sa petite fille. Il n’avait pas pensé à elle ni à sa femme, jamais. Son cerveau dérangé avait rangé ça- volontairement ou pas - dans le tiroir le plus profond de sa mémoire. Ce fut le pire instant de sa vie, il en était sûr, lui qui se délectait pourtant des images les plus morbides qui soient dans son monde peuplé de monstres bien réels. Il s’écroula par terre, en larmes, se cognant la tête contre le rebord de la plinthe si bien qu’un énorme œdème se forma, le contraignant à s’arrêter. Il hurla, à l’instar de ses bêtes, et son cri transperça la maison dans les bois. Il pleura deux heures en se frappant le visage de ses immenses mains. Il parvint à se tuméfier les lèvres et les yeux comme un boxeur. Il ouvrit une nouvelle bouteille qu’il vida en moins de vingt minutes avant de s’écrouler à moitié inconscient. 
 
      
 
    Quand il se réveilla, il avait mal partout. Il alla vers la salle de bain et sursauta cette fois non pas devant une fausse ombre mais bien devant son visage couvert de bleus. Il se passa de l’eau fraiche, suivie d’un peu de crème pour les coups. Il ferma les yeux, les mains posées sur le lavabo et inspira très profondément pendant de longues minutes. Son cerveau fut emporté dans un incendie dévastateur. Il entendit une voix derrière lui. 
 
    « Tu sais ce qu’il te reste à faire. » 
 
    Il n’y avait personne, évidemment.  
 
    «Je vais me mettre en danger ! », répondit-il au miroir. 
 
    « C’est ton devoir. Il n’est pas juste que tu paies tous les prix de la situation. Ils ont leur part de responsabilité. » 
 
      
 
    Il le savait, la voix avait raison. De toute façon, il savait qu’ils paieraient un jour.  
 
      
 
    Il fallait bien que quelqu’un paie. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Il retrouva les coordonnées en croisant des recherches très simples sur l’annuaire ou sur les réseaux sociaux. 
 
    On était dans un bon vieux film avec les gentils et les méchants. Il y avait les méchants. Il y avait le gentil. Il y avait les armes dont disposait le gentil, d’une terrible puissance. Il y avait surtout le mobile et la vengeance. Le tout teinté d’injustice. Un excellent polar. Cladet avait de plus à nouveau de vraies motivations. Il avait donc cessé de boire temporairement pour accomplir son destin.  
 
      
 
    Tout était prêt. Y avait plus qu’à. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XIV 
 
      
 
    28 mars 2014 
 
    18h24 
 
      
 
    La voiture roulait, mais la route n’était pas lisse, loin de là. Elle cahotait de droite, de gauche, malgré des pneus de grandes dimensions. 
 
    Edouard ouvrit un œil. Une douleur sourde martelait sa tempe gauche comme jamais de sa vie. Il était dans une torpeur totale, comme sorti de son propre corps. Dormait-il encore ? Il ouvrit les deux yeux mais ne vit rien. Il crut être aveugle. Cette pensée souleva un retour acide monumental au creux de son estomac. Il tendit le bras et s’aperçut qu’il était enfermé dans un espace très réduit. En tâtonnant, il sentit le plastique et le métal qui l’entourait et finit par comprendre qu’il était dans un coffre de voiture. 
 
    Une douleur aigue, fine dans l’épaule droite. Il se passa la main dessus, la peau était boursouflée. Il comatait complètement. Le véhicule eut une embardée plus prononcée ce qui envoya sa tête heurter violemment la malle arrière. En réflexe classique de sauvegarde, sa moelle épinière transmit l’information à son cerveau qui irradia alors une douleur inouïe jusque dans ses orteils. Edouard s’évanouit. 
 
      
 
    Il revint à lui alors que le véhicule roulait maintenant au pas. Cette fois, il eut les idées plus claires, même si sa tête était emplie d’un orchestre de tambourins. Il se souvint enfin de l’endroit où il était avant d’être dans ce coffre. Comprenant pour la première fois la situation, une terreur sourde s’empara de lui. Edouard Merlin eut véritablement très peur à cet instant et sa carrière passée ne lui fut pas d’une grande aide. Il saisissait la dangerosité de l’instant et avait parfaitement conscience que sa vie était en jeu. Il était de plus engourdi pas seulement par le froid mais il sentait bien que cela était chimique aussi. Une telle léthargie est provoquée. 
 
    Il commença à taper doucement tout autour de lui puis, comme aucune réaction ne se produisait, il tapa de toutes ses forces sur la partie haute, toutes ses forces étant réduites à celles d’un bambin. Bien sûr, rien ne bougea d’un pouce. De là, il ne sortirait pas seul. 
 
    Il attendit dans un cauchemar sirupeux. Noir complet. Bruit du moteur. Des yeux mi-clos qu’il ne parvenait pas à ouvrir.  
 
      
 
    Le bord du gouffre. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Jimmy cherchait son collègue partout. Il tombait sur sa messagerie systématiquement. Il avait demandé à le tracer, mais le téléphone devait être éteint, pas de signal. Il appela sur son fixe, passa chez Merlin, demanda à la brigade. Personne n’avait vu Edouard depuis leur dernier contact.  
 
      
 
    Jimmy qui avait pris trois jours depuis la naissance de Clara. Trois jours nébuleux, où, il fallait bien l’admettre, il ne voyait plus que son petit bijou. Elle lui serrait les doigts avec sa main grosse comme une clémentine. Il avait zappé l’enquête, mais si on ne le fait pas à la naissance d’un enfant, alors quand ?  
 
    Et puis le commandant l’avait appelé pour lui demander si son binôme l’avait contacté. — On le trouve nulle part —, avait dit Briz. 
 
    Bien que jeune dans cette fonction précise, Delvart savait très bien que cela était anormal, surtout vu la rigidité de son collègue sur la ponctualité ou la rapidité des réponses. Il avait rappliqué à la brigade en expliquant à sa femme la situation. 
 
      
 
    Maintenant, Jimmy avait peur. Ses veines s’étaient comme bombées sous l’effet du stress intense. Evidemment, la brigade était sur le pont car Pierre Briz avait validé le caractère anormal de la disparition de Merlin. Mais Jimmy savait que l’histoire était trop sinueuse, forte, insondable et que son collègue courait certainement un grand danger, peut-être le grand danger de sa vie. 
 
      
 
    Delvart fixa son PC et ses yeux s’embuèrent. Il les frotta rapidement pour que personne ne le remarque. Il prit trois profondes inspirations et poursuivit ses recherches.  
 
    Il était certain qu’à ce stade seules les investigations passées pouvaient parler. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    18h31 
 
      
 
    La voiture stoppa complètement. La portière s’ouvrit et claqua dans la nuit. Des pas lourds s’approchèrent et s’immobilisèrent à l’arrière. Des bruits indescriptibles, inhabituels, provenaient de l’extérieur, plus loin. Des chiens, des loups, une meute, bref quelque chose dans le genre.  
 
    La terreur du policier grandit jusqu’à devenir électrique. Elle eut au moins le mérite de participer à son réveil. 
 
      
 
    Le coffre s’ouvrit. Une masse se tenait juste là. Très grand, large d’épaules, un beau bébé. Dans sa langueur, Edouard ne distinguait rien de son visage. Il lui sembla voir un sourire démesuré mais il attribua cela à son état. 
 
    « Ça va, lieutenant ? » 
 
    Voix sourde, comme un grondement. Une voix qui semblait comme atténuée par un dispositif ou un masque. 
 
    « Vous êtes mon ultime récompense. Un cadeau des Dieux. Mes enfants vont être si heureux. » 
 
    Il saisit Edouard comme on porte une mariée avant de le balancer sur son épaule. Facile. Pourtant, le flic n’était pas un poids plume non plus. La tête en bas, Merlin voyait le sol bouger dans tous les sens ce qui rajoutait à ses problèmes déjà nombreux. Il vomit soudainement sur  l’arrière de la veste et par ricochet le bas du pantalon de son bourreau. Ce dernier ne fit aucun geste et continua sa route comme s’il se promenait. Edouard fut pris de hoquets terribles et manqua s’étouffer. A cet instant, il en fut certain : s’il était mort là, sur son épaule, il aurait juste continué de marcher. Le mec était malade. 
 
    Au bout d’une vingtaine de mètres, ils atteignirent une bâtisse. Les sons s’étaient amplifiés. L’entrée de l’Enfer était sans nul doute derrière la porte.  
 
    Le bourreau balança Edouard sur le sol ce qui provoqua une douleur de plus, cette fois dans le dos. Il ne sentit plus ses jambes pendant quelques secondes et se plia instinctivement en deux. 
 
    « Ne bougez pas, lieutenant. » 
 
    « T’inquiètes, je crois pas que je vais y arriver », pensa-t-il. 
 
    Il entendit une porte lourde s’ouvrir puis des mots incompréhensibles prononcés. Le silence inonda instantanément l’endroit. Puis, un bruit clair de chaînes que l’on traine au sol. Des pas feutrés, comme des glissements. Au bout de 5 minutes environ, du moins dans l’espèce de repère temporel vaseux du policier, le colosse revint et souleva à nouveau sa proie. Ils pénétrèrent dans la grange. 
 
    Edouard Merlin fut jeté au sol et sentit cette fois distinctement une aiguille s’enfoncer  dans son épaule droite. 
 
    Trou noir. 
 
      
 
      
 
    La première sensation fut l’odeur. Absolument répugnante, comme une tanière à la puissance dix. Elle lui provoqua un reflux immédiat qu’il ne put contenir et il vomit à même le sol, la tête posée par terre, allongé en chien de fusil. 
 
    La deuxième expérience fut le bruit du vent au dehors qui faisait trembler le corps même de la bâtisse, provoquant des frottements effarants dans la structure même, le conduisant à penser que tout était sur le point d’exploser. 
 
    La troisième fut le froid intense qui régnait. 
 
    En quatrième lieu, il entendit distinctement le souffle rauque de quelqu’un – quelque chose – à une dizaine de mètres de lui. Une respiration d’une profondeur inhumaine, plus rapide que le rythme moyen, entrecoupée de râles gutturaux. 
 
    Edouard Merlin était dans une léthargie telle qu’il se crut chez lui, encore endormi, à cet instant où vous ne savez pas trop encore si vous rêvez ou pas.  
 
    Après quelques minutes, il ouvrit péniblement les yeux. Il distinguait des formes, des ombres que créait l’unique vasistas situé à une dizaine de mètres du sol. Il n’arrivait pas encore à se repérer dans l’espace. Son corps était dur comme la pierre, engourdi, et il avait mal à peu près partout. Il s’appuya sur un coude en grimaçant mais une barre de douleur lui cassa le bas des reins. Il retomba lourdement et se fit mal à la pommette gauche qui se mit à suinter du sang. Une larme réflexe coula sur sa joue. 
 
      
 
    Cela eut le mérite d’accélérer l’éveil. La deuxième tentative fut la bonne. En soufflant, hoquetant, en pestant aussi, il parvint à se redresser sur son séant. Il s’appuya doucement en arrière. Le mur n’était pas lisse, il sentait comme une grosse barre en surépaisseur. La froideur lui fit penser qu’elle était en métal, acier sûrement. Il plissa les yeux au maximum. Il les sentait enflés. Il mit son bras devant son nez pour étouffer l’odeur nauséabonde. Une bourrasque de vent heurta la grange. Le policier en fut projeté légèrement en avant. Soit la grange était en mauvais bois, soit la tempête était monstrueuse. Il opta pour la deuxième solution. Sa vision commença de s’ajuster de plus en plus à la pénombre. Il constata que la pièce rectangulaire était presque vide, à l’exception de deux auges sur le coin gauche. Un bourdonnement lui parvint à l’oreille et il aperçut la blancheur d’un immense congélateur. A part ça, rien… 
 
      
 
    Il réalisa alors. Perdu dans ses brumes, il avait tourné la tête de droite et de gauche sans fixer de point devant lui. Son regard s’immobilisa. Son cerveau interpréta. Son cœur s’accéléra. Ses veines s’emplirent de peur. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    A dix mètres devant lui, deux formes dormaient. Le mot « formes » était le mieux adapté à cet instant. Merlin ne sut pas de quoi il s’agissait au juste. Sans nul doute, on était proche du loup. Mais la puissance qui se dégageait dans la pénombre n’était pas celle de ce chasseur bien connu des bergers. On était au-delà, bien au-delà. Les courbes qui partaient de la nuque jusqu’aux pattes arrières étaient autant de muscles saillants. Le chanfrein, partie située entre la truffe et les yeux, semblait interminable. C’est cette zone-là qui hypnotisait le plus le flic car elle était tout bonnement surnaturelle, à l’image du loup-garou de Londres. La largeur des pattes s’apparentait clairement à celles des fauves les plus massifs comme le lion ou le tigre. Elles terminaient un membre inférieur non rectiligne, un peu à l’image du Dieu Pan, comme si les Choses avaient la capacité de se tenir debout. Les corps allongés étaient incroyablement plats. On les sentait souples. Chaque mouvement respiratoire provoquait une réaction en chaine faisant tressaillir chaque centimètre, comme si des billes naviguaient en dessous de la surface de la peau. Une toison épaisse, abondante couvrait les parties hautes des corps tandis que les membres et la tête étaient plus lisses. 
 
    De temps à autre un râle indéfinissable sortait des naseaux, expirant une volute de fumée. 
 
    Edouard trembla. De froid et de peur. Il commençait à être totalement réveillé du coup. Il ne détachait pas son regard des formes, apeuré comme un enfant qui a cru voir quelque chose bouger dans sa chambre. Il parvint enfin à penser de façon structurée. Il tourna la tête très doucement. Aucune protection entre lui et les bêtes. Il était à même le sol, un sol recouvert d’une espèce de paille marron, qui puait l’Enfer. Mais l’odeur la plus irrespirable venait bien d’en face, des trucs allongés là. Il observa sa main droite. Menottée à la poutre en acier qui passait derrière lui.  
 
    Evidemment.  
 
    Il constata que la poutre faisait tout le tour de la grange et qu’il y en avait une tous les 30 centimètres environ. Totalement atypique, mais, Nom de merde, qu’y avait-il de normal dans ce purgatoire ? 
 
      
 
    Il évalua ses chances de se libérer, mais la menotte lui enlevait tout espoir. On n’était pas dans un film, là, où tu peux casser le barreau de la chaise. Les menottes n’étaient certes pas à charnière, tant mieux car son bras s’en trouvait moins tendu, mais  la poutre sur laquelle elles étaient fixées était inviolable. De plus, de part et d’autre de lui, comme pour fabriquer une prison improvisée, deux grosses poutres verticales montaient à trois mètres du sol. 
 
    Le lieutenant était un rat humain pris dans le nid d’un serpent. Bien sûr, ne pas crier. La tempête stoppait les sons à deux mètres. Et puis, que lui feraient-elles une fois réveillées… 
 
      
 
    A cette pensée, il fut pris d’une panique insurmontable. Lui, le flic de trente ans de carrière, qui avait mis à l’ombre tellement de malfrats, plus ou moins sévères, qui avait perdu sa femme et élevé sa gamine tout seul, reconnu, droit comme un I, puissant, si professionnel. Il commença à gémir doucement et à tirer sans bruit sur la menotte. Cela eut l’effet logique de cisailler sa peau d’autant plus quand il commença à donner de petits coups pour voir si cela cédait. Il savait ce qu’était une paire de menottes et que donc cela ne servait strictement à rien. Mais à cet instant, l’Enchanteur ne réfléchissait plus. Son poignet cria à sa place, il se mordit les lèvres, serra les dents. Sa tête dodelinait car l’effet de l’anesthésiant ne s’était pas encore totalement dissipé. Il gémit de plus belle et commença à pleurnicher. Son nez laissa couler de la morve et il s’essuya nerveusement avec son bras libre. Il voulut se mettre debout mais son bras le ramenait au sol. Il était contraint de rester assis. Il regarda avec terreur la porte de la bâtisse, leva les yeux au plafond, à droite, à gauche, refixa son regard devant lui et pria que ses hôtes ne se réveillent pas. 
 
    Julie traversa alors ses pensées comme une lumière dans la nuit. Il se mit à pleurer à chaudes larmes, certain qu’il ne la reverrait plus et qu’elle était sûrement morte d’inquiétude. Il tira à nouveau sur le métal et cette fois la douleur fut insupportable et le fit à nouveau tomber sur le côté, la joue face contre terre.  
 
      
 
    Dans cette position, il voyait le ras du sol. Un interstice lumineux de cinq centimètres environ apparut sur son côté gauche. Un des tasseaux était légèrement abîmé. Cela lui permit de centrer son attention et de faire baisser les cent cinquante pulsations minute de son cœur. 
 
    Il se redressa sur ses fesses et regarda droit devant. Les ombres étaient toujours visiblement dans un sommeil profond. L’émoi de leur invité ne les perturbait pas. 
 
    Il eut très soif tout à coup, une envie irrépressible de boire une bassine d’eau. Rien à disposition dans ce restau ! Il rit amèrement et en silence. A nouveau les larmes coulèrent sur ses joues. Il renifla bruyamment et de suite il se raidit, les yeux écarquillés pensant avoir fait trop de bruit. Comme un immense fantôme venu d’outre-tombe, la complainte du vent reprit de plus belle et ébroua l’ensemble de la demeure. Mais les Choses ne bougèrent pas. 
 
      
 
    Il tenta de refaire le déroulé de sa dernière journée mais des trous étaient encore partout dans sa tête, au propre comme au figuré. Il se voyait rentrer chez lui puis….puis rien. Jusqu’au coffre de la voiture. 
 
    Le froid commença à grappiller ses forces. Il tremblait de plus en plus, comme s’il était plongé dans une eau glacé. Le Titanic en 1912, quoi. Il sentait que cela aussi favorisait sa perte de lucidité. Il n’était pas aidé, l’Enchanteur. Vite, sors ton tour de magie. Les douleurs dans le dos étaient toujours là, insupportables. 
 
      
 
    Bref, il avait froid, soif, mal à la tête, au dos, aux jambes, il saignait, avaient les yeux enflés. Il était assis, menotté au fond d’une grange battue par une tempête qui manquait de la soulever à chaque coup de boutoir. Il était assis face à deux espèces de fauves, totalement irréels, proches des films dont il s’était bien souvent moqué. 
 
      
 
    Edouard Merlin se demandait s’il n’avait pas basculé dans la folie plutôt. Tout cela ne pouvait pas se passer. Ça ne pouvait pas se passer. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Jimmy Delvart était assis devant son PC depuis 2h sans discontinuer. Il lisait et relisait les notes, rapports, depuis le début de tout ce cauchemar. Il était épuisé, nerveusement au bout du rouleau. Sa petite fille l’attendait à la maison et il avait tant besoin du contact de sa joue sur ses lèvres. — Quel métier de con. — se dit-il.  Putain, t’es où, Ed ? 
 
    Son portable sonna et la photo de sa conjointe s’afficha. 
 
    « Oui, chérie.  
 
    — Comment vas-tu ?  
 
    — Mal, je n’arrive pas à le retrouver, on ne sait pas où il est.  
 
    — Quelle chienlit ! il n’a pas donné signe de vie ?  
 
    — J’ai dû lui laisser quinze messages et autant de textos, ça sonne dans le vide. 
 
    — Désolée, Jim. » 
 
    Jim, c’était quand elle lui remontait le moral. 
 
    « Comment va ma princesse ?  
 
    — Elle dort, je lui ai donné son biberon. Elle est trop belle.  
 
    — Je confirme. Elle ressemble à son papa.  
 
    — Un peu les yeux de sa mère, quand même !  
 
    — Je te concède çà.  
 
    — Tu penses rentrer vers quelle heure ?  
 
    — Ecoutes, je ne sais pas, avec tout çà…tu comprends, Briz est sur le pied de guerre, c’est qu’il le connaît depuis belle lurette Edouard, donc çà le remue… 
 
    — Oui, ça peut se comprendre mais fais attention Jimmy, fais vraiment attention. J’ai jamais vu un truc pareil, enfin ce qu’ils en disent aux médias. J’ai vraiment très peur, tu sais.  
 
    — Je sais, ma chérie. Je t’avoue que je ne suis pas rassuré de trop non plus. Mais là, il faut qu’on trouve Edouard, on n’a pas le choix.  
 
    — Je sais. Je t’aime Jimmy.  
 
    — Je t’aime aussi. T’en fais pas, je rentre dès que je peux. Fais un bisou à notre fille. 
 
    — Ok. » 
 
    Après avoir raccroché, Delvart eut les yeux humides. Il les essuya de nouveau. 
 
    « Jimmy ! Dans mon bureau ! » C’était Briz. 
 
    « J’arrive, Chef. » 
 
    Quand il vit le commandant, il se dit que rarement il ne  l’avait vu aussi blanc. Un linge. 
 
    « As-tu du nouveau ?  
 
    — Non, je cherche partout, mais je ne vois pas.  
 
    — C’est quand même dingue çà, il s’est pas évaporé ! La dernière fois que tu l’as eu, c’était bien avant que tu prennes une pause pour ta petite ?  
 
    — Exactement.  
 
    — Plus rien, après ?  
 
    — Plus rien.  
 
    — Bon, j’ai mis des équipes dans les rues, on sait jamais, ils font le tour des coins où il se rend parfois. Tu sais si sa fille est au courant ?  
 
    — Oui, j’ai prétexté que son père m’avait demandé de l’appeler suite à un pari pour savoir quel était le dernier jour où ils s’étaient parlés. Elle m’a répondu vendredi dernier, et on était ensemble à ce moment-là, donc elle ne l’a pas eu depuis. J’ai préféré ne rien dire sur sa disparition pour le moment, inutile de l’inquiéter. Elle est dans le sud, de toute façon.  
 
    — Je sais, mais si on n’a vraiment rien d’ici demain, on aura pas le choix de lui dire la vérité. 
 
    — Ok. Je suis en train de visionner à nouveau tous les éléments qu’on a réunis depuis le début pour voir si quelque chose m’a échappé. 
 
    — Continue, je vais passer quelques coups de fil. Je sais que t’as sûrement envie de rentrer voir ta petite mais pour le coup j’apprécierais vraiment que tu files le coup de main cette nuit si besoin.  
 
    — Ça coule de source. » 
 
    Il retourna s’asseoir devant son écran. 
 
    Toutes les affaires se ressemblaient. Peu d’indices à chaque fois. Une violence palpable sur chaque scène de crime. Les familles ne se connaissaient même pas. Le ou les tueurs frappaient au hasard mais avec un mode opératoire semblable : du bon vieux tueur en série.  
 
    Il relut avec attention tous les rapports. Edouard avait également pour habitude de stocker des notes personnelles dans un fichier à part. Il en avait donné l’accès à son collègue. Jimmy ouvrit donc le dossier — Tueur de gosses —. Il parcourut toutes les notes qui n’étaient pas si nombreuses puisque la majorité des informations étaient dans les rapports. Edouard avait toujours eu pour habitude de consigner ses remarques, un peu à la Columbo sur son vieux calepin. L’une d’entre elles retint son attention plus particulièrement, comme une information qu’ils n’avaient peut-être pas partagée ou pas eu le temps de le faire : 
 
      
 
    — 03/03 : le labo a trouvé une empreinte génétique un peu bizarroïde sur le cas du petit Clément. Vérifier ça. — 
 
      
 
    Jimmy fronça les sourcils et appela le labo d’analyse scientifique. 
 
    « Oui, je m’en souviens très bien, lui dit le technicien. J’en ai parlé à Merlin au téléphone parce qu’on n’a pas encore eu le temps de sortir le rapport.  
 
    — Et en substance, que dit l’analyse, alors ?  
 
    — Encore une fois on n’a pas fini, mais sur une des traces de sang sur l’affaire du petit Clément, on a extrait un ADN humain et un autre ADN.  
 
    — Un autre ADN de quoi ?  
 
    — Plutôt d’origine animale.  
 
    — Plutôt ?? mais ça veut dire quoi, je comprends rien ! » 
 
    Le scientifique se racla la gorge. 
 
    « Pour tout vous dire, nous non plus. Il y a une majorité de loup là-dedans. A 80%. 
 
    — Quoi ? Et les 20% restants ?  
 
    — 10% primate, type gorille et 10% reptile, type serpent. » 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XV 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    03h24 
 
      
 
    Edouard sentait qu’il sombrait. Le froid était insoutenable malgré sa veste. Il ne sentait plus l’extrémité de ses pieds. Son bras droit commençait à être perclus de crampes du fait de sa position. Le cyclone au dehors ne faiblissait pas. Il allait donc mourir congelé au final. Son cerveau lui-même engourdi commençait à se résigner. 
 
    Il y eut un mouvement. 
 
    Comme une lampe qu’on allume, Edouard tressaillit immédiatement et se plaqua instinctivement contre la poutre, à s’en déboîter le dos. 
 
      
 
    Une des formes se redressa, et s’ébroua comme s’ébrouent les chiens. Elle resta ainsi quelques secondes comme si elle se réveillait lentement. 
 
    Sa gueule était tournée de l’autre côté d’Edouard si bien qu’il la voyait de dos. 
 
    A la vitesse de la foudre, la bête se retourna comme dans un mauvais rêve et d’un seul bond ou presque, se retrouva en moins de deux secondes devant le visage du policier. Elle poussait des hurlements dignes du Cerbère, gardien des Enfers. Clairement elle tentait de lui mordre le visage. 
 
    Edouard urina. Il n’en éprouva aucune honte. 
 
    Ses yeux écarquillés, il fut pris d’un rictus de terreur totale, ses yeux plongés dans ceux de la bête. La chose avait des yeux d’un noir de jais, surmontés d’une toison aussi sombre. Des yeux vides, le néant, l’abysse où se perd la raison. Elle étirait son cou pour tenter de rompre l’énorme chaîne qui la retenait. Elle restait néanmoins à un mètre environ du lieutenant. Elle gesticulait, hurlant, se débattant, prenant son élan et revenant de plus belle, étirant la chaîne jusqu’à l’agonie. Elle étouffait, repartait, revenait. Et toujours, sa gueule s’ouvrait alors. Immense, infinie, sertie de canines énormes, pourries, avec une haleine hors des limites de l’odorat. 
 
    Edouard hurla, ses poumons sortant de son corps. Il criait littéralement, le visage droit devant, ne pouvant détacher ses yeux de la monstruosité sortie des laves souterraines. Il pensait qu’elle romprait ses attaches, ce ne pouvait pas se passer autrement. La puissance musculaire qui se dégageait était hallucinante. 
 
      
 
    L’autre bête s’éveilla à son tour. Elle eut le même comportement. Cette fois Edouard crut vraiment que c’était sa fin. Il eut la sensation qu’elle parvenait à tirer sur sa chaîne comme un élastique, mais peut-être était-ce le jeu d’ombres qui provoquait cela. Les deux monstres vociféraient devant lui avec pour seul objectif de lui dévorer les yeux. 
 
    Le policier n’avait pas cessé d’hurler depuis le début. Il ne parvenait pas à s’arrêter. Sa gorge était en feu. 
 
    Elles reculèrent jusqu’à toucher le mur de l’autre côté. Il vit clairement cette fois la façon dont elles rampaient, dont elles glissaient sur le sol. On aurait dit que leurs pattes étaient rentrées à l’intérieur. 
 
    La dernière salve. Le dernier élan. La dernière chance de manger. 
 
      
 
    Elles s’élancèrent en une parfaite synchronisation et firent un bond ultime à trois mètres du policier. Il eut la certitude de sentir sur sa joue le bout d’une canine. 
 
    Mais elles retombèrent au sol. Les chaînes ne cédaient pas. 
 
    En deux hurlements qui vinrent percer les veines et le peu de raison qui restait au policier, les deux monstres se redressèrent alors sur leurs pattes arrière. Elles devaient faire près de trois mètres de haut dans cette position. Elles restèrent là, le toisant en hurlant, en bavant, avec une incroyable stabilité. 
 
    Il ne pouvait aller nulle part ni reculer plus. Il ne comprenait plus rien, lui le cartésien. Où était-il ? Qui l’avait amené là ?  
 
    Et ces bêtes. Issues d’effets spéciaux. Dignes d’un film d’épouvante. Improbables, à l’instar des dinosaures. Et pourtant, elles étaient là, devant ses yeux, force était de l’admettre. 
 
    Elles retombèrent sur leurs pattes et restèrent immobiles, à le fixer. Leurs hurlements ne cessaient pas. Il sut à ce moment-là que cela faisait partie intégrante de ces choses. Il y avait une part d’anormal en ces créatures, comme quelque chose de fabriqué. 
 
    Leurs vociférations commencèrent à le rendre fou. Il pensa qu’il allait mourir en ayant perdu son intégrité mentale. Il se recroquevilla encore un peu, ce qui rendit les choses encore plus démentes. Elles tentèrent à nouveau de l’approcher et il sentait à chaque fois les gouttes de salive qui venaient s’abattre sur lui comme des crachats immondes. 
 
    Après quinze minutes de repas avorté, elles cessèrent enfin leurs tentatives mais ne quittèrent pas un instant des yeux leur proie. Leurs cris perdurèrent dans cette nuit d’horreur pour Edouard Merlin. 
 
      
 
    Au milieu des loups, de la grange suppliciée par le vent, du froid polaire, Edouard, perçut le bruit d’un moteur.  
 
    Quelqu’un venait. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Edouard vit l’énorme porte de la grange qui s’entrouvrait. Une ombre massive apparut. Il distingua en arrière-plan quelques arbres qui criaient au supplice du fait des bourrasques qui les balayaient. Leurs branches semblaient toucher le sol. 
 
    Son bourreau entra et prononça quelques mots dans un dialecte totalement inconnu du policier. Immédiatement, comme mues par des télécommandes, les choses se turent et s’aplatirent face au géant.  
 
      
 
    Il se tourna alors vers lui, souriant. Du moins, c’est ce que crut Merlin. Quand l’individu fit quelques pas vers lui, il vit un masque posé sur son visage. C’était clairement le masque d’un clown mais à l’aspect démoniaque. Les yeux étaient globuleux, le sourire artificiel couvrait le masque d’une oreille à l’autre. Le type de truc qu’on achète dans un magasin de farces et attrapes mais exclusivement pour Halloween. 
 
    Il portait une redingote, comme un vêtement de chasse qui pouvait tout aussi bien servir de tenue de camouflage. Dans ses bras, il tenait une épaisse couverture. 
 
    Il le regardait, du moins était-il face à lui. Il resta ainsi en silence suffisamment longtemps pour qu’Edouard pense qu’il allait le découper en morceaux sans rien dire. 
 
    « Alors, l’Enchanteur. Comment allez-vous ? » 
 
    Il sursauta, pris au dépourvu par la soudaineté de la question. Il ne répondit rien. Son cœur ne parvenait pas à redescendre et il regardait les choses allongées à trois mètres. 
 
    « Je vois que vous avez fait connaissance avec mes enfants. » Et il partit d’un rire rocailleux, incongru, presque puéril. 
 
    Il lui balança alors la couverture. Edouard ne réagit pas d’abord. La situation lui échappait totalement. Puis il entreprit de s’emmitoufler car le froid mordait ses entrailles. Seuls ses yeux et le haut de son crâne dépassaient de la couette pour lui permettre de garder un contact visuel. 
 
    « A la base, je n’avais rien contre vous, poursuivit le geôlier. Mais j’ai vite été alerté sur votre perspicacité qui visiblement n’est plus à démontrer. » 
 
    Edouard releva la qualité d’élocution et en déduisit qu’il était certainement très cultivé. 
 
    « Voyez-vous, je n’ai plus grand-chose ici-bas, à part mes créations. » Il désigna du doigt les deux formes immobiles. « Je me suis même posé la question de vous laisser poursuivre vos investigations et puis je me suis dit que cela m’empêcherait de continuer mon chemin de foi. Ou de croix, au choix. » Il éclata à nouveau de rire, amusé par ce jeu de mots.  
 
    « Depuis ma mort, j’ai enfin goûté à nouveau à la vie. J’ai mis mes compétences au service de mon existence, alors que précédemment, je ne travaillais que pour les autres. Vu mon expertise, cela m’ennuyait fortement. » 
 
    Edouard ne comprenait pas le sens complet de ce monologue. Mais, il commençait à recouper certains éléments. 
 
    « Que pensez-vous de mes amies ? » 
 
    Silence. 
 
    « Je répète, que pensez-vous de mes amies ? » 
 
    Pas un son, à part le hurlement du vent. 
 
    Il avança subitement vers son prisonnier et lui décocha une baffe qui devait faire plus mal que certains coups de poing. Edouard tomba sur le côté, son poignet fut cisaillé par la menotte. Il vit quelques étoiles, au sens propre, et hoqueta. 
 
    L’autre le redressa rapidement sur ses fesses en le soulevant sous chaque bras avec une facilité déconcertante. 
 
    « Alors ? 
 
    — Elles sont…étranges. », souffla le policier. 
 
    Rire caverneux. Il semblait à Edouard ne plus reconnaître sa propre voix, lui qui avait passé ses dernières heures à hurler ou cracher. Ou à avoir mal. 
 
    « Ouiiiiiii !! Ça me va bien ! Etrange est un synonyme d’ésotérique et je les vois parfaitement de la sorte. Bravo, M. Merlin ! Nous sommes en phase.  
 
    — Quel est le sens de tout cela ? Pourquoi suis-je là ? » 
 
    L’homme s’agenouilla devant lui pour n’être qu’à trente centimètres. Edouard put alors contempler le masque. Ce putain de masque que les trois affaires avaient en commun, selon les témoignages des parents, des voisins. Il aurait fait peur à n’importe quel adulte, alors un gamin…La voix était de plus étouffée, ce qui n’aidait pas. 
 
    « Vous êtes là parce que je le veux, tout simplement. Depuis quelques années, j’ai décidé de VOULOIR les choses. Je ne les ai que trop subies. » 
 
    Il le fixa sans bouger, les yeux du masque le fixant comme un vrai regard, teinté de folie et de surnaturel. A nouveau, il ne dit rien pendant de longues secondes puis reprit : 
 
    « Mes amies sont carnivores, comme vous avez dû le constater. Leur capital génétique est important mais lié à certaines particularités. Elles aiment la chair mais j’ai déjà observé qu’elles ressentaient la peur chez leurs proies. Si je peux leur donner les deux, elles ne demandent que çà. Vous ne comprenez sans doute pas tout, mais il faut des études, lieutenant. » 
 
    Il se redressa et à cet instant, Edouard ne distinguait presque plus le plafond. 
 
    « Vous allez donc effectivement mourir ici, je ne veux pas vous mentir. Je n’aime pas les mensonges. Mais il faudra patienter. Encore un peu d’effroi chez vous renforcera leur dégustation. Ce n’est donc pas pour aujourd’hui. » 
 
    Il alla vers le fond de la pièce après avoir enjambé les choses, sans que celles-ci ne bougent d’un iota. Il se retourna alors et montra au policier un système de poulie crantée fixée au mur.  
 
    « A cette distance, elles ne peuvent pas vous atteindre, tout au plus vous effleurer. C’est parfaitement mesuré. Vous comprenez, leur éducation ne s’est pas faite en un jour, il me fallait donc prendre des précautions au fur et à mesure de leur croissance. Ce n’est pas pour rien que je vous ai placé entre les deux poutres, c’est mon repère. » 
 
    Il revint vers lui, se mit à genoux et caressa les monstres. Les bêtes ne réagirent pas. 
 
    « Le masque m’est vite apparu utile. J’ai l’impression qu’elles en ont peur ! Vous imaginez ! » Il éclata de rire. « Peur d’un masque ! » 
 
    Il fut pris de ricanements tels qu’il cracha en manquant de s’étouffer. Pour la première fois, le policier reprit ses couleurs d’officier, exaspéré par ce type qui faisait joujou avec lui. Il avala sa salive et dit : 
 
    « On me cherche déjà sûrement. » 
 
    L’homme se rapprocha à nouveau de lui et cette fois lui décocha un coup de pied violent sous les côtes. Edouard bascula sur le flan et hurla, la bouche grande ouverte. Restait-il un endroit où il n’avait pas mal ? 
 
    « Je le sais, espèce de limace. Et alors ? tu crois que ça me chatouille ? Que crois-tu que j’ai à perdre, là-dedans ? J’ai déjà tout perdu, immonde cafard. Toi, en attendant, tu es à moi, à nous. Si tu dois être leur ultime récompense, alors ce sera la plus belle. » 
 
    Sans rien ajouter, l’homme alla vers le congélateur et en sortit deux énormes carcasses de viande qu’il traina de l’autre côté de la grange. 
 
    « Avez-vous besoin d’autre chose, lieutenant ? dit-il de l’autre côté. Un antalgique pour les douleurs ? » Un rire gras, à nouveau. 
 
    « J’ai soif », réussit à dire Edouard, le souffle toujours coupé en deux. 
 
    « Ah, mais c’est prévu, vous êtes là mon premier hôte et je compte bien vous accueillir avec les honneurs ! Je vous donne une bouteille, économisez-là ! » 
 
    Il sortit une bouteille en plastique qu’il balança droit devant. Elle rebondit contre la paroi et s’arrêta à un mètre de Merlin. 
 
    « Faites-en bon usage, la maison limite les denrées. » 
 
    Il vint se placer devant les bêtes et devant le regard médusé d’Edouard toujours plié en deux au sol, il observa un rituel visiblement d’une extrême précision, bras tendu, qui donnait le feu vert aux choses.  
 
    Elles se levèrent d’un bond et dévorèrent leur met. Le type sortit ensuite de la bâtisse sans un mot. Edouard entendit le « cling » particulier d’un système que l’on ferme.  
 
    Il resta allongé. 
 
    Les bêtes se retournaient déjà vers lui.  
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XVI 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    11h45 
 
      
 
    Jimmy se rendait au laboratoire Labovas. Une seconde note manuscrite avait en effet fait l’effet d’une bombe dans sa tête. Dans le dossier « Tueur de gosses », Edouard avait écrit :  « Appeler parents pour faire point sur tout leur passé professionnel, on n’a pas exploré cette piste. » 
 
    En suivant la piste de son collègue, il avait appelé les parents des victimes. Quand certains n’avaient pas voulu parler, au moins leurs conjoints ou leurs proches avaient répondu.  
 
    Le point commun aux trois était trop important pour que l’on ne l’explore pas.  
 
    Ils avaient tous à un moment donné travaillé au laboratoire Labovas.  
 
    Jimmy le connaissait essentiellement de par la personnalité de son dirigeant qui voulait la mairie. A part ça, inconnu au bataillon. 
 
      
 
    Il se présenta à l’immense accueil du building au pas de course. Montrant sa carte à la réceptionniste, il dit : 
 
    « J’aimerais m’entretenir avec M. Vaslin.  
 
    — Monsieur Vaslin n’est visible que sur rendez-vous, Monsieur…  
 
    — C’est très urgent.  
 
    — Je peux vous faire rencontrer notre service de relations extérieures si vous…  
 
    — Ecoutez, la stoppa le flic, vous dites à Vaslin que le lieutenant Delvart veut le voir et que cela concerne les meurtres et la disparition du lieutenant Merlin. Je suis sûr qu’il sait de quoi nous parlons. » 
 
    La jeune femme tressaillit et Jimmy s’en voulut un peu mais il n’avait plus le temps. Edouard risquait très gros, ça ne faisait plus aucun doute. 
 
    Fébrile, elle décrocha son téléphone. 
 
    « Monsieur ? Oui pardon de vous déranger, un lieutenant souhaiterait vous voir….oui au sujet des affaires de meurtres en cours… oui, très bien, compris, merci. » 
 
    Elle leva les yeux vers Delvart et lui dit : « Monsieur Vaslin vous attend, lieutenant, vous prenez l’ascenseur là-bas et vous montez au dernier étage, sur votre gauche en sortant.  
 
    — OK, merci.  
 
      
 
    Il monta dans un ascenseur cossu. Arrivé au dernier étage de l’immeuble, il fut frappé par le luxe des locaux. Beaucoup d’argent ici, se dit-il. 
 
    Un homme vint vers lui jusque dans le couloir. Jimmy reconnut immédiatement le candidat à la mairie. 
 
    « Bonjour, lieutenant, je vous en prie suivez-moi. » 
 
    Ils accédèrent dans un bureau monumental et son hôte invita Jimmy à prendre place. 
 
    « Désolé de vous déranger de la sorte, commença le jeune flic mais..  
 
    — Ne vous excusez pas, lieutenant ! La police est toujours la bienvenue ici, surtout quand on peut aider ! Vu le sujet, je ne vois guère comment mais je répondrai volontiers à toutes vos questions. » 
 
    Une voix parfaitement posée, absolument maitrisée. Un charisme hors normes, bref un type avec un ascendant naturel assez incroyable. 
 
    « Je viens vous voir pour vous poser quelques questions.  
 
    — Est-ce que ce sont les mêmes que le lieutenant Merlin ?  
 
    Jimmy se tint au bord du fauteuil et se pencha en avant, totalement secoué. 
 
    — Quoi ? Vous avez vu Edouard récemment ?  
 
    — Bien sûr, il est venu avant-hier.  
 
    Jimmy n’en revenait pas. De toute évidence, son collègue n’avait partagé sa visite avec personne avant de disparaître car sinon on aurait naturellement déjà questionné Vaslin. 
 
    « Et de quoi avez-vous parlé ?  
 
    — Il m’a demandé si je pouvais lui en dire plus sur certains de mes employés et ex employés  
 
    — Et alors ?  
 
    — Eh bien, pas grand-chose ! Deux des personnes dont il m’a parlées ont déjà quitté le laboratoire Labovas depuis plusieurs années. Quant à la troisième, c’est un de mes cadres de direction.  
 
    — Vous savez donc pourquoi il vous parlait de ces personnes particulièrement ?  
 
    — Il me l’a appris, oui. » Vaslin prit un air dépité et sincèrement triste.  
 
    En tout cas en apparence. 
 
    « C’est une incroyable tragédie. J’étais dévasté. En aucun cas, je n’avais fait le rapprochement. Vous savez j’ai plus de cinq-cents personnes dans mon entreprise, alors....En plus je n’avais jamais eu de nouveau contact avec Olivier Dalmaso et Paul Clamarit. Pour Rose, c’est autre chose, je la côtoie au quotidien, donc…ça a été horrible. D’ailleurs, elle n’est toujours pas revenue depuis la mort de son petit garçon.  
 
    — Mais ça ne vous a pas surpris une telle coïncidence ? Des meurtres aussi dingues dans une ville comme la nôtre et tous concernent des personnes qui ont exercé ici.  
 
    — Que voulez-vous que je vous dise ? Je n’ai aucune explication. Je suis extrêmement bouleversé par tous ces  innocents, d’autant que, comme vous le savez, j’ai des ambitions pour cette ville. Mais à part ça, je n’ai aucune explication ! Ces trois personnes n’ont jamais eu affaire à la justice auparavant et n’ont posé aucune espèce de difficulté à mon entreprise. Donc, je ne vois vraiment pas comment vous aider ! Bien sûr, tous leurs dossiers sont à votre disposition mais vous y trouverez essentiellement des éléments de rémunération, des fiches d’appréciation, des lettres de mission, etc…Non, lieutenant, je ne vois vraiment pas. » 
 
    Delvart s’adossa à nouveau contre le siège de son fauteuil et observa avec attention Vaslin. Ce dernier le regardait très calmement, en attendant la suite, complètement rôdé aux échanges si compliqués soient-ils. 
 
    « Vous n’êtes peut-être pas sans savoir que mon collègue a disparu depuis plus de vingt-quatre heures ?  
 
    — Non, je ne savais pas. C’est surprenant. Le lieutenant Merlin est un des meilleurs, tout le monde le sait, alors c’est sans doute inquiétant ! Vous avez des pistes ? 
 
    — Aucune. Je constate que vous êtes le dernier à l’avoir vu. » 
 
    Cette fois, le directeur général cligna des yeux. 
 
    « Qu’insinuez-vous ?  
 
    — Rien, Monsieur Vaslin. Je fais un constat, c’est tout.  
 
    — Oui, mais je n’aime guère la méthode. Oui, je l’ai vu, oui je lui ai répondu. Il est reparti, a repris sa voiture et voilà tout. Je ne sais quoi vous dire de plus. » 
 
    Delvart s’avança à nouveau et dit : 
 
    « Ok pour les employés, vous ne savez rien. Pensez-vous qu’ils aient pu ensemble être mêlés à une histoire qui touche de près ou de loin votre entreprise et qui pourrait expliquer qu’ils soient tous concernés par la vague de meurtres ?  
 
    — Je ne peux préjuger de ce que font les gens à l’extérieur, ce que je peux vous dire c’est qu’ils ont toujours été parfaits ici et qu’aucune attitude de leur part ne pouvait prêter à confusion. Je vois mal ces gens-là mêlés à quoi que ce soit, d’autant qu’ils étaient jeunes lorsqu’ils ont intégré le laboratoire.  
 
    — Je vois. Que vous a dit Edouard en partant ?  
 
    — Rien de spécial. Il me remerciait pour toutes ces informations et me demandait de se tenir à la disposition de la police si besoin. » 
 
    Chacune des réponses de Vaslin était parfaite, ne laissait la place à aucun doute. Aucune fébrilité dans sa voix, une assurance totale. Et pourtant…Jimmy avait une curieuse impression. Comme une espèce d’ombre sous-jacente, un non-dit, quelque chose de spécial. Edouard était peut-être mort. Ce type était le dernier à l’avoir vu. Tant pis, il fallait y aller. 
 
    « Monsieur Vaslin, Edouard a écrit dans ses notes qu’un ADN curieux avait été retrouvé sur les lieux du dernier crime, celui du petit Clément. Notre labo nous confirme la trace de quelque chose de très particulier lié à une forme de mutation génétique. Est-ce le type de chose qu’on pourrait faire ici ? » 
 
      
 
    Cette fois, Vaslin se leva, se servit un verre d’eau et regarda au dehors. Delvart n’était pas encore le meilleur des profileurs mais ce genre d’attitude traduisait une fuite. 
 
    « Lieutenant, nous étudions chaque jour ici des dizaines d’ADN et de codes génétiques, bien évidemment. C’est notre travail. Alors une mutation génétique est dans les compétences d’un labo. Ceci dit, ce n’est pas notre finalité donc vous n’en trouverez pas dans nos livres.  
 
    — C’est assez pointu, ça, comme science ? Je me trompe ? 
 
    — Non, c’est vrai. Il faut être un chercheur aguerri. 
 
    — Quelqu’un ici aurait ces compétences aujourd’hui ?  
 
    — Quelques-uns, peut-être. Je peux vous donner la liste. Mais ils sont blancs comme neige.  
 
    — Vu que c’est votre métier, connaissez-vous quelqu’un, entreprise ou personne, qui pourrait disposer des outils ou du savoir suffisant pour procéder à ce type de chose ?  
 
    — Plein dans le monde.  
 
    — Oui, mais ici, localement ? »  
 
    Vaslin se retourna enfin vers Delmart et le regarda droit dans les yeux. 
 
    « Non, personne.  
 
    — Très bien. Vous ne voyez donc rien à rajouter ? Aucune idée de ce qui relie Labovas aux meurtres ?  
 
    — Absolument aucune puisqu’à mon avis, il n’y en a pas. » 
 
    Delvart se leva. 
 
    « Je suis très inquiet pour mon collègue, Monsieur Vaslin. Permettez-vous que j’interroge certains membres de votre personnel ? Particulièrement les personnes en charge des études scientifiques.  
 
    — Aucun souci, je les préviens. Vous pouvez vous y rendre de suite si vous voulez.  
 
    — Merci. Au revoir, Monsieur Vaslin.  
 
    — Au revoir, lieutenant. » 
 
    Delvart sortit. Vaslin resta un moment interminable à regarder la porte de son bureau ouverte.  
 
      
 
    Il savait très bien qui pouvait être derrière tout cela.  
 
    Evidemment qu’il le savait.  
 
    Il balança son verre au sol mais la moquette amortit la chute. 
 
      
 
    Jimmy alla à l’étage du département de la recherche non sans s’être perdu à plusieurs reprises dans les dédales interminables. 
 
    Il parvint à questionner les chercheurs en place. Aucun élément ne venait l’aider dans ses investigations. 
 
    Il marchait déjà dans le couloir pour regagner sa voiture lorsqu’une main l’agrippa par derrière.  
 
    Dans le stress qui l’habitait, il manqua trébucher. 
 
    « Désolée…je ne voulais pas… » 
 
    Une femme plutôt ronde, la cinquantaine se tenait devant lui. Il l’avait vue dans le service mais ne l’avait pas questionnée. 
 
    "Oui ? 
 
    — Excusez-moi, je vous ai entendu poser des questions. Et…je ne sais vraiment pas si ça a quelque chose à voir, mais….  
 
    — Sur l’enquête ? Je prends tout, ne vous interdisez rien. » 
 
    Il vit qu’elle était très mal à l’aise et lui proposa de s’asseoir sur deux fauteuils qui se trouvaient dans un recoin du couloir. La femme était blême, seules ses lèvres rouges et étroites jaillissaient d’un visage très ordinaire. 
 
    « Alors ?  
 
    — Selon vos questions, excusez-moi mais je les ai entendues, il y a bien quelqu’un  à mon avis qui avait les compétences. » 
 
    Delvart bougea sur son siège. 
 
    « Oui ? qui ?  
 
    — Il s’appelait Alexandre Cladet. C’était un scientifique. Il a travaillé ici environ dix ans. C’était un génie, jamais de ma carrière je n’ai vu autant de facilité. 
 
    — Il n’est plus dans l’entreprise ?  
 
    — Oh, non ! depuis longtemps ! J’étais son assistante. Il nous a quitté…heu…il y a huit à neuf ans, je ne sais plus au juste.  
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Il est devenu très instable. Il avait perdu sa petite fille, c’était horrible et puis peu de temps après sa femme s’est suicidé. Elle n’avait pas supporté.  
 
    — Vous avez gardé le contact ?  
 
    — Oh, non ! Alexandre parlait très peu. Il pouvait discuter longtemps uniquement de ses recherches. On ne savait rien du tout sur sa vie personnelle même s’il s’était marié avec une collègue.  
 
    — Qu'est-ce qui vous a fait penser à lui ?  
 
    — Vous avez parlé de spécialistes en mutation génétique. Je suis une des rares à qui il s’est confié un jour sur son attrait tout particulier pour ce domaine.  
 
    — D’accord. Mais vous savez aussi que l’on cherche quelqu’un qui potentiellement aurait…comment dire…quelque chose d’un peu sombre… » 
 
    Cette fois, elle éclata de rire. 
 
    « J’ai bien compris, lieutenant ! Si vous trouvez quelqu’un plus à part et plus particulier qu’Alexandre Cladet, prévenez-moi ! Sur la fin, il était devenu à moitié dingue, je peux vous le dire. C’est pour ça qu’il a été licencié. 
 
    — A cause du décès de sa fille ?  
 
    — Evidemment, il n’a jamais été le même après, et après la mort de sa femme, cela s’est accéléré encore. Ceci dit, Alexandre était étrange, il l’a toujours été.  
 
    — Un peu comme un génie dans son monde ? Genre Einstein ?  
 
    — Pas tout à fait. Il y avait de cela mais il y avait aussi beaucoup de colère en lui, très sincèrement il faisait peur parfois. On le pensait capable de frapper. » 
 
    Cette fois, le portrait prenait des tournures inquiétantes. Jimmy sentit qu’il tenait là quelque chose. 
 
    « Savez-vous ce qu’il est devenu ?  
 
    — Pas du tout, je ne l’ai jamais revu. De toute façon, je ne le voyais exclusivement qu’au travail. » 
 
    Après quelques questions supplémentaires, Delvart se leva et remercia vivement son interlocutrice.  
 
      
 
    Vaslin fut appelé par la DRH qui lui demandait la permission de transmettre le dossier au nom d’Alexandre Cladet au lieutenant Delvart. 
 
    Heureusement, personne ne se trouvait dans le bureau du patron à ce moment-là pour se rendre compte du rictus qui peignait son visage. Il autorisa bien sûr la chose. Il ne pouvait guère faire autrement. 
 
    Il balança son deuxième verre de la journée par terre. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    La dernière adresse connue de Cladet était en banlieue proche. Jimmy décida de s’y rendre de suite. Il en informa Pierre Briz qui avait demandé à tous ses collaborateurs de ne plus partir dans la nature sans rien dire, tant qu’on n’aurait pas retrouvé leur collègue. 
 
    La maison était plutôt coquette. Il sonna. Un homme aux cheveux roux ouvrit presque au même instant. 
 
    « Oui ?  
 
    —Bonjour, lieutenant Delvart. Je cherche Monsieur Cladet.  
 
    — Ah non, je suis Vincent Siroi. Cladet, c’était avant. C’est lui qui m’a vendu la maison.  
 
    — Il y a longtemps ?  
 
    — Sept ans environ, pourquoi ?  
 
    — On le cherche, c’est tout. Aurait-il donné une adresse à ce moment-là ?  
 
    — Non, pas que je me souvienne, en même temps le type disait jamais rien, on a même hésité à acheter. Plus que bizarre, le gus.  
 
    — OK, merci. » 
 
      
 
    Jimmy repartit aussitôt. Il n’en saurait pas plus ici.  
 
    Le temps pressait. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    15h35 
 
      
 
    Edouard tentait d’attraper la bouteille. Les deux monstres s’étaient assoupis. Ils avaient tenté de le déchiqueter pendant près d’une heure après le départ du colosse. Il avait vraiment cru que son cœur lâchait. En fait, il vivait un cauchemar éveillé, aux limites du supportable. Il pensait que quelqu’un d’autre aurait déjà sombré dans une folie semi-consciente. Seul son passé dans la brigade lui avait donné ce pouvoir alternatif, comme le robot de Terminator, pour rester debout. Mais le fil était prêt à rompre. 
 
      
 
    Volonté délibérée du colosse ou pas, cette putain de bouteille d’eau était tombée à l’extrême limite de portée de sa main gauche. Il avait beau s’étendre de tout son long, il ne faisait que l’effleurer du bout des doigts. Et plus il tirait, bien sûr plus son poignet criait au supplice de l’autre côté. De plus, il s’astreignait au silence absolu de peur de réveiller les bêtes à tout moment. Ce qui rendait la tâche plus ardue encore. Seul point positif : la couverture fournie était de qualité et, bien emmitouflé dedans, il conservait l’hypothermie loin de lui. 
 
      
 
    Il eut l’idée d’enlever son ceinturon. En temps normal, il y aurait pensé bien plus tôt, mais il n’était plus en temps normal depuis longtemps. De sa main gauche, il défit donc la lanière de cuir de tous les passants et s’employa à la balancer sur la bouteille. Au bout de cinq échecs, il parvint à la faire bouger légèrement vers lui. Tendant le bras à nouveau, il la fit rouler du bout des doigts. Enfin. Il dévissa le bouchon d’une main et avala la moitié du litre et demi d’une seule traite. Pour la première fois depuis le début de l’enfer, son cerveau enregistrait une onde positive. Il décida de la refermer et de la conserver avec lui, sous sa couverture. Il devait être pragmatique. Tenter de le rester en tout cas. 
 
      
 
    Il posa son dos le plus droit possible contre la poutre glaciale pour minimiser les élancements de douleur qui venait sur lui comme des vagues pleines de petits cris de douleur. Il ouvrit les yeux et observa les monstres. Ils allaient le bouffer, le dévorer, comme ils mangeaient les carcasses que l’autre leur balançait. Voilà une belle fin pour l’Enchanteur. Une grange de merde avec deux choses du futur. 
 
      
 
    Il était certain que tout le monde le cherchait car il ne restait jamais si longtemps sans donner signe de vie. Le souci était de savoir s’ils savaient vers quelle direction aller. Il savait qu’il touchait du doigt la solution avant d’être assommé. Mais qui y arriverait ? Il pensa à Jimmy et se dit que c’était un gars bien qui mettrait tout son cœur à l’ouvrage.  
 
    C’était déjà çà. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    16h05 
 
      
 
    Julie Merlin montait sur Montesville. C’était une surprise. Il fallait qu’elle dise à son père de vive voix ce qui se passait dans sa vie. 
 
      
 
    Elle n’avait pas prévu ça. Ce n’était pas programmé. Olivier et elle étaient jeunes, certes, mais tous deux avaient un travail et s’aimaient. Ça pouvait le faire, donc. Dans environ sept mois, Edouard Merlin serait grand-père. Julie savait que l’idée n’enchanterait pas l’Enchanteur. Non pas qu’il ne se réjouisse pas d’un petit-enfant mais elle était sûre qu’il la voyait beaucoup trop jeune à vingt-cinq ans pour accoucher. Et pourtant, elle était si heureuse, l’infirmière du Var. C’était un rêve devenu réalité, aucun aspect négatif ne venait distiller le moindre doute dans son esprit. 
 
    Quand sa mère était morte, son père avait été inouï dans son attitude. Il avait été présent, parfois plus que de raison, en lui apportant une affection de chaque instant. Julie l’aimait profondément. Elle l’admirait depuis toujours. Son père, c’était THE père. 
 
      
 
    Elle se gara devant la maison. Elle avait les clés, Edouard tenant à ce qu’elle accède quand elle le voulait à l’intérieur. Elle savait qu’à cette heure-là, il ne serait pas là. Seul le père de son futur enfant était au courant qu’elle partait lui rendre visite. Elle n’avait rien dit non plus quand son collègue Jimmy l’avait appelée. 
 
    Elle pénétra dans la maison où il faisait bon. Elle posa sa veste sur la patère derrière la porte. Elle sourit en voyant sa photo sur la commode de l’entrée. Elle ne devait pas avoir plus de six ans et son sourire montrait des dents parsemées. Elle alla dans la cuisine et se servit un grand verre d’eau. Le jour déclinait.  
 
      
 
    Le coup de poing arriva latéralement sur sa tempe.  
 
    Ce fut le trou noir immédiat.  
 
      
 
    Elle s’effondra sur le sol. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Jimmy passa embrasser sa fille car il ne tenait plus. Il serra sa femme avec une fougue de jeune prétendant puis s’en retourna à la brigade. Il informa Pierre Briz de ses dernières trouvailles et ce dernier lui demanda de retrouver au plus vite ce Cladet. Cela s’avéra quasi impossible. 
 
    Aucune trace de lui dans les archives de la police, aucune trace dans les pages jaunes, blanches. 
 
    Il était tard, il n’aurait plus de réponse à cette heure-là chez les fournisseurs d’énergie, les banques, les opérateurs de téléphonie ou encore la sécurité sociale. Il devrait patienter le lendemain. Il allait continuer d’autres recherches cette nuit. Il se promit de sortir personnellement en ville et de faire le tour des quartiers principaux, histoire de ne pas rester immobile. Il conservait en permanence un regard sur son portable, attendant des nouvelles de son collègue. 
 
      
 
    Il vérifia sur le web les dires de l’assistante de Cladet. Il trouva en effet un certain nombre d’articles dans les revues scientifiques qui en faisait un sujet des plus prometteurs. Le gars avait une tronche pas possible et un avenir tout tracé. Il avait même du mal à le croire impliqué de près ou de loin dans toute l’affaire. Il vit une photo de lui, certainement prise lors d’un congrès.  
 
      
 
    Le mec ne souriait pas.  
 
      
 
    Il dépassait les autres d’une tête et demie au moins. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    18h13 
 
      
 
    Il n’avait pas prévu ça. Mais le destin favorisait décidément son œuvre. Il était revenu dans la maison du flic. Il voulait récupérer la plupart des informations qu’il avait apprises sur lui. Histoire de brouiller les pistes. Il avait disjoncté mais gardé des réflexes de survie. 
 
      
 
    La porte d’entrée s’était ouverte d’un seul coup et il s’était plaqué au mur. Une fille était entrée. Vu sa façon de se déplacer, il avait assez vite compris qu’elle était en terrain connu. Et vu son âge et les photos dans la maison, la déduction venait d’elle-même : c’était la fille de Merlin. Deuxième cadeau du ciel. Enfin, Dieu pensait à lui. 
 
    L’assommer avait été très simple vu sa corpulence. Le plus difficile était de la grimper dans le coffre. Heureusement il avait toujours un peu de son liquide magique sur lui. Il lui injecta donc le produit dans l’épaule sans prendre le temps de préparer la peau qui se mit à bleuir instantanément. 
 
    Il approcha son véhicule au plus près, c’était super risqué mais c’était la seule solution. En moins de quinze secondes, elle fut balancée dans le coffre où son papa avait séjourné quelque temps auparavant. 
 
    Cette idée le fit mourir de rire au volant tandis qu’il ramenait une victime de plus dans son antre. Il ne tenait plus en place. Il faudrait qu’il aille le dire le plus vite possible au papa.  
 
      
 
    Pour le coup, c’était le pied intégral. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XVII 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    21h58 
 
      
 
    Edouard étudiait la pièce, le regard un peu fou. Il essayait d’analyser toutes les options. Il ne voyait pas comment s’en sortir en tout cas tant que son poignet était entravé par une menotte elle-même attachée à une poutre. Il prit une gorgée d’eau. Les ronflements des monstres étaient à la hauteur de leur anormalité. 
 
      
 
    Il n’arrivait pas à voir comme il faut là où la menotte était attachée. Son bras était trop derrière lui. Pourtant, il le fallait. Il s’aplatit vers l’avant au maximum et étira le cou le plus qu’il pouvait vers l’arrière en haut à droite. A nouveau son bras cria à l’injustice et il serra les dents. Ses yeux se remplirent de larmes. Au terme d’un ultime effort son œil droit perçut le reflet d’une petite croix en métal, à la jonction des deux poutres en acier. Une vis plate cruciforme. Elle semblait relier les deux parties en elle. Filetage fin, bout plat, ce qu’il faut pour du métal épais. 
 
    Edouard se dit de passer à autre chose mais il le savait. S’échapper signifiait enlever la menotte dans un premier temps. Ensuite affronter les monstres ou les éviter. Et parvenir à ouvrir la porte de l’intérieur.  
 
    Facile. Aussi simple que manger du brocoli. 
 
      
 
    Il fallait dévisser le bordel, mais avec quoi ? Il réfléchit. Qu’avait-il sous la main ? Une ceinture, des chaussures, une bouteille en plastique, des vêtements. Rien qui puisse enlever un truc si solidement fixé. Il remua sur ses fesses pour donner un peu de mou à son bras en vrac. Il entendit le cliquetis des clés dans sa poche. Ses yeux s’agrandirent. Le costaud n’avait pas vidé ses poches. Il avait toujours les clés de chez lui à l’intérieur.  
 
    Il sortit le trousseau de sa main gauche et observa les clés. L’une d’entre elles était une clé radiale qui servait pour sa porte d’entrée. Elle était particulièrement plate et lui apporta une bouffée d’émotion comme le font des objets familiers dans des situations extrêmes. Les autres étaient plus classiques. Il n’avait pas le choix, il fallait qu’elle rentre dans l’interstice de la vis. 
 
    Il jeta un œil aux monstres mais les bêtes dormaient.  
 
    Il tendit le bras gauche derrière son cou, comme s’il se le mettait en écharpe. La position tirait sur tous ses muscles, c’était insupportable. Il ferma les yeux et tendit sa main pour tâter doucement l’entrée de la vis. Les clés tombèrent derrière lui, dans la paille. 
 
    Il pesta contre lui-même. Se contorsionnant il chercha à n’en plus finir le trousseau de malheur. Au bout d’un temps interminable, il sentit enfin à travers la paille le froid des clés sur sa main. Il se força à reprendre son souffle et à se calmer. 
 
      
 
    Il tordit à nouveau le bras derrière lui et chercha le pas de vis. Doucement, il tenta d’y insérer la clé. Elle entra de quelques millimètres. Nom de merde, le diamètre était bon. Il entreprit de la tourner. Tu parles. Ça ne bougeait pas d’un pouce. En plus dans cette position la préhension était quasi nulle et donc la force qu’il pouvait lui donner également. Il essaya sans discontinuer à plusieurs reprises. Tantôt la clé glissait du pas de vis, tantôt elle ne tournait foutrement rien, tantôt le trousseau tombait. Et alors, il repartait pour un numéro de cirque. Il faisait glacial comme toujours dans la grange mais Edouard suait sang et eau, au bord de l’épuisement. Il n’abandonna pas. Mais rien ne bougea.  
 
      
 
    A part les phares d’un véhicule qui approchait. 
 
      
 
      
 
    La porte s’ouvrit éveillant les bêtes. Le clown sortit son langage des temps anciens pour les calmer. Au moins, quand il était là, elles ne hurlaient pas. Edouard remarqua de suite quelque chose qui n’allait pas en lui. Il titubait. Dans son immense main droite, il tenait une bouteille de whisky d’un litre et demi consommée à ses trois quarts. Celle-là, Merlin ne l’avait pas vu venir. Le type était bourré.  
 
      
 
    Il s’avança ver lui, après avoir longuement embrassé ses choses qui s’étaient figées au sol.  
 
    « Monsieur Merlin, quel plaisir ! » 
 
    La puanteur de l’alcool se disputait les narines du policier avec celle de l’odeur qui régnait. 
 
    « J’ai une immense surprise pour vous. » 
 
    Il s’approcha, et donna deux coups secs dans les tibias de Merlin avec ses pieds de basketteur. L’os sembla craquer et Edouard gémit. 
 
    « Vous pourriez me saluer quand j’arrive ! » 
 
    Le rire démentiel parcourut le corps du géant qui en profita pour avaler deux gigantesques rasades qui terminèrent presque la bouteille. 
 
    « Regardez-donc qui s’est invitée ! » 
 
    Il jeta devant Edouard une photo visiblement prise d’un appareil instantané. Le cliché était un peu flou mais on y voyait quelqu’un attaché dans une pièce, menotté lui aussi et couché en chien de fusil. 
 
    « Je ne vois pas ce que… » 
 
    Le géant lui cogna la joue et il tomba sur le côté. Il en profita pour rapprocher la photo de ses yeux. Merlin eut du mal à zoomer avec le tampon qu’il venait de prendre. Il y parvint au prix d’un effort de dingue.  
 
      
 
    Ses yeux devinrent plus grands que l’océan.  
 
    Il hurla par terre, comme jamais il n’avait hurlé, peut-être même plus que quand les choses voulaient l’attraper.  
 
    C’était purement impossible. Sa fille vivait dans le sud et elle ne montait qu’à des occasions précises, anniversaires, fêtes, vacances. Elle avait son boulot. Elle avait sa vie. Ce n’était juste pas poss... 
 
    « C’est bien ta fille, inspecteur de pacotille. Elle est venue nous rejoindre. Elle sentait bien que son futur s’écrivait là. Comme son papa. » 
 
    Edouard hurla de plus belle et se mit à gigoter dans tous les sens. Il tenta de se relever, déchirant son poignet et meurtrissant son dos à chaque essai. L’autre le regardait à travers son masque sans broncher. Brutalement il lui asséna un coup de pied dans le ventre. Edouard tomba totalement suffoqué. Il pensa que la mort l’avait frôlé au vu de la douleur. Il n’arrivait plus à reprendre son souffle, la tête penchée en avant, à genoux, le bras tendu en arrière. 
 
    « Calme-toi ! tu la reverras en enfer, zygotto ! » 
 
    Sur ces paroles, le géant finit la bouteille cul-sec et s’approcha des bêtes. Son pied se prit dans la première et il s’étala de tout son long sur elles. Ces dernières ne bronchèrent pas. Elles étaient sous les ordres. Il se mit à rire et passa son bras dans les fourrures. Au bout d’un moment, le silence se fit. Edouard parvint enfin à capter de l’air dans ses poumons. Il y avait trois formes maintenant devant lui et aucune ne bougeait. 
 
      
 
    Il répétait sans cesse entre ses lèvres serrées — pitié, pitié, pitié —. Il devenait effectivement cinglé. 
 
      
 
    Il mit du temps à réaliser que le type s’était assoupi, probablement complètement emporté par le taux d’alcoolémie. Il avait beau être immense, il était de chair et de sang. 
 
    Il pleura et renifla en pensant à sa fille. Il pensait avoir ressenti le pire mais en fait le cauchemar avait envie de tout lui prendre, la moindre once de vie qui lui restait.  
 
    Les choses ne bougeaient pas comme si elles étaient un tapis pour leur maître. Leurs muscles saillants faisaient bouger le corps de haut en bas et de bas en haut comme s’il était porté par une vague dans une mer calme. 
 
      
 
    Edouard regarda du coin de l’œil la photo comme si cela allait changer les choses, comme si quelqu’un d’autre apparaîtrait. Mais c’était bien sa fille dont il s’agissait. Ses cheveux noirs ondulés tombaient sur ses épaules et il ne les connaissait que trop bien. 
 
      
 
    Il reprit ses esprits au prix d’un effort intérieur surhumain et décida de retenter sa chance, son unique chance. Il courba le bras et enclencha la clé dans le pas de vis. Du premier coup. Incroyable. Il resta ainsi en poussant la clé le plus loin possible dans la petite fente étriquée. Puis en appuyant aussi fort que le lui permettait sa main dans cette drôle de position, il tourna dans le sens des aiguilles d’une montre. Rien. Normal. Il avait pris soin de ne pas lâcher la pression pour que la clé ne sorte pas. Il retenta sa chance. Cette fois il crut sentir entre ses doigts la tête de la vis qui tournait. Sûrement un tour de son esprit qui partait à la dérive. Il sortit la clé en la tenant fermement pour laisser son bras endolori se reposer un instant. Il n’avait le temps de rien, mais la moindre faute de méthodologie et il ruinait ses chances. 
 
    Il remit la clé avec plus de difficultés. Et pour cause. La tête de la vis avait bien bougé de dix degrés vers la droite. 
 
      
 
    Le géant bougea et Edouard se figea. Des gouttes lui descendaient dans le dos et perlaient partout à son front.  
 
    Puis plus rien. 
 
      
 
    Il tourna la clé à nouveau de toutes ses forces. Cette fois, la vis bougea très clairement, il le sentait. Pris d’un espoir fou, il sentit son cœur battre la chamade. Il tourna la vis une nouvelle fois. Le souci était que souvent la clé sortait de son orifice et il fallait recommencer et ne pas crier sous la douleur. 
 
    Merlin tourna à n’en plus finir cette satanée vis qui semblait n’avoir pas de fin. Il pensa d’un coup que peut être n’était-ce là qu’une des attaches des poutres. Peut-être qu’elles étaient en plus scellées dans du ciment. Peut-être qu’elles étaient soudées entre elles également. Peut-être qu’il allait mourir là comme l’autre le lui avait prédit. Et sa fille avec. 
 
    Au bout de plus de trente minutes d’efforts, la vis tomba au sol. 
 
    Edouard regarda ses bourreaux allongés. Toujours en léthargie. 
 
    Il passa sa main derrière lui et entoura la poutre. Il tira dessus, quasiment certain qu’elle ne bougerait pas. Faux. Elle recula effectivement du mur depuis sa partie haute. Seule la base restait fixée au sol. Edouard tira un peu plus encore, désolidarisant définitivement les deux poutres à leur jonction. 
 
    Il fit coulisser la menotte le long du métal lisse. Quand celle-ci sortit, son bras tomba d’un seul coup sans qu’il le maîtrise. Après des heures dans la même position, ses muscles s’étaient complètement ankylosés. Il avait l’impression d’avoir un membre mort. 
 
    Il put enfin frotter tout doucement la zone du poignet dont les chairs étaient à vif. Il décala légèrement le métal pour atténuer le frottement. Ce simple geste le fit respirer.  
 
      
 
    Tout en faisant ces mouvements, il fixait les trois bourreaux sans quitter la scène des yeux, terrifié à l’idée que d’un seul coup ils se réveilleraient. 
 
    Son souffle envoyait une brume épaisse à chaque expiration. Il faisait un froid sibérien et le vent faisait l’amour avec les arbres. 
 
    Il tourna la tête pour confirmer que la porte de la grange était ouverte. Pas de temps à perdre. 
 
    Il se leva en se collant à la paroi. Ses jambes flanchèrent et il dut se soutenir au mur. Il se mit en apnée volontaire et glissa le long des poutres jusqu’à la porte. 
 
    Il sortit. Il était dehors. Dans un état physique et psychologique désastreux, mais dehors. 
 
      
 
    Il n’en revenait pas. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    22h12 
 
      
 
    Julie s’éveilla dans un brouillard sirupeux. Elle mit du temps à comprendre puis ses yeux s’écarquillèrent.  
 
      
 
    Elle était attachée à un radiateur ancien modèle fixé au mur, dans une espèce de salle bourrée de tubes à essai et de drôles de machines en tout genre. 
 
      
 
    Elle essaya d’hurler mais un bandeau lui entourait fermement la bouche. Elle regarda partout et tendit l’oreille. Aucun bruit. Elle devait être seule. Elle comprit rapidement qu’elle ne pouvait pas se dégager de cet endroit, attachée comme elle l’était. 
 
    Elle regarda instinctivement son ventre comme si elle voulait s’assurer que le bébé bougeait. Inutile, évidemment. 
 
    Elle avait une douleur lancinante dans l’épaule et découvrit un bleu de la taille d’un téléphone portable. 
 
      
 
    Elle se remémora le dernier endroit dont elle se souvenait et se revit dans la cuisine de son père. Puis le gouffre. Elle n’avait aucune idée de ce qui se passait. Elle comprit quand même qu’elle était dans une belle panade.  
 
      
 
    Ses pensées allèrent à son conjoint Olivier et elle ne put retenir ses larmes. Elle l’appela au secours en silence en soufflant tout ce qu’elle pouvait par le nez. 
 
      
 
    Julie était terrifiée.  
 
      
 
    La peur était dans ses veines. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    29 mars 2014 
 
    22h49 
 
      
 
    Edouard se retourna devant la bâtisse qui était sa prison depuis plus de vingt-quatre heures. La grange elle-même foutait la trouille. Il lui semblait que ses bras et ses jambes étaient écartelés comme au moyen-âge. Il avait les plus grandes difficultés à tenir debout et tomba à deux reprises, genoux au sol, assez violemment pour les entailler. Il avait le visage tuméfié, la gorge desséchée et les côtes en miettes. Sûrement cassées pour certaines.  
 
      
 
    Il parvint à se redresser et courut immédiatement vers la lisière de la forêt à trente mètres. Il contourna le gros 4/4 Rover. Il fuyait l’Enfer. Il s’arrêta, déjà épuisé par l’effort, les mains posées sur ses cuisses et cracha une bile interminable.  
 
      
 
    Ok. Et Julie ? 
 
      
 
    La suite logique de l’histoire se poursuivait sans lui mais avec sa fille. Il ne dormirait pas éternellement et les monstres là-bas non plus. Que ferait-il au réveil ? La réponse coulait de source. Julie était condamnée. 
 
      
 
    Merlin analysa rapidement les différentes hypothèses qui s’offraient à lui mais une seule laissait une chance ultime de la retrouver vivante. Il faudrait qu’il le suive. L’état mental du fou ne laissait aucune chance à la torture s’il parvenait à le maîtriser. Et puis on ne torturait plus depuis longtemps en France. Comment faire ? 
 
      
 
    Il réfléchit et ne vit qu’une option : il monterait dans le coffre. Il n’y avait rien à proximité et il ne savait pas où ce putain d’enfoiré avait séquestré sa fille. Il pensa à elle et la peur emplit ses viscères : l’avait-il touchée ? Battue ? Il regarda la porte toujours entrouverte de la grange et eut l’envie de rentrer et de le tuer sur place. Ça n’aiderait pas sa fille qui agonisait peut-être déjà. 
 
    Il se dirigea penché, en bouchant l’angle de vision entre lui, l’arrière du véhicule et l’entrée de la grange au cas où le taré se réveillerait. 
 
      
 
    Il actionna la poignée. Fermé. Bordel de merde. Pourquoi ce con avait-il fermé la bagnole ? Il essaya les portières sans plus de succès. Il resta planqué derrière et ne vit qu’une hypothèse à nouveau. Il lui fallait grimper dans le coffre et donc il lui fallait les clés. Sinon, il ne suivrait le Rover nulle part. Une bourrasque fit plier un arbre. Putain de tempête. 
 
    Il s’avança vers la grange en courant comme il pouvait et se tenant les côtes, du côté fermé de la porte pour se cacher au maximum.  
 
    Il passa la tête à travers l’entrebâillement. La lumière des phares restés allumés tombait sur les 3 masses toujours immobiles. T’as pris une sacré cuite, mec. 
 
    Edouard avait les pulsations qui repartaient à la hausse à l’idée de s’approcher aussi près des créatures. Peut-être que sa présence romprait le charme et qu’elles le massacreraient. Mais s’il devait y rester ce soir pour sa fille, il le ferait. La savoir morte demain et lui en vie serait une mort de toute façon. 
 
    Il pénétra le plus doucement possible à l’intérieur et s’approcha du géant toujours étalé de tout son long sur les deux loups immenses. Il s’agenouilla. Les respirations régulières et rauques bruissaient dans ses conduits auditifs, distillant la glace. Il vit la poche de la veste et pria pour que les clés y soient. Sinon, c’était peine perdue. Il tendit son bras le plus valide, le gauche, et approcha sa main avec une lenteur cinématographique. Le fauve le plus près le regarda. Ce truc était abominable avec une puissance dans la mâchoire qui se voyait à l’œil nu. Ce truc n’avait rien d’un loup. C’était un putain de loup-garou en pire avec un corps tout plat et rapide comme l’éclair. L’iris au noir intense le regardait. Edouard n’arrivait pas à comprendre comment ni pourquoi il ne lui sautait pas à la gorge. On eut dit une télécommande qui attendait qu’on lui appuie dessus. 
 
    Il glissa avec précaution sa main dans la poche et son cœur battit plus fort. Un métal froid. Les clés. Il tira tout doucement le trousseau et le fit glisser sur la veste pour atténuer le bruit.  
 
    Il recula ensuite en gardant les yeux devant lui et la main tendue en arrière. Quand il toucha le bois de la grange, il se retourna enfin et fonça vers le véhicule.  
 
    Il ouvrit la portière et le coffre et mit les clés sur le contact. Il espérait que vu son coma éthylique, il ne se souviendrait plus avoir fermé la voiture. 
 
    Il s’allongea le mieux possible dans le coffre tout en retenant la poignée pour ne pas qu’il se ferme. Ce serait trop con, pensa-t-il amèrement. 
 
      
 
    La boucle était bouclée : Edouard Merlin revenait à ses amours premières : le coffre da la bagnole qui avait fait basculer son enquête et peut-être sa vie tout simplement.  
 
    Il attendait dans le noir que le colosse se réveille en priant pour qu’il n’ait pas l’idée d’emmener ses amies. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    30 mars 2014 
 
    02h42 
 
      
 
    Jimmy roulait dans les rues de Montesville. Il était explosé de fatigue mais il ne lâchait pas. Il s’était attaché à Edouard, c’était un type vraiment bien sur plein d’aspects.  
 
    Il s’arrêtait dans quelques endroits clés selon lui, des grandes artères, des cafés habituels. Il allait voir les commerçants. Il avait pensé à imprimer la photo de Cladet au cas où. On ne sait jamais. 
 
    Un texto arriva : « On t’aime », accompagné d’une photo de sa femme et de sa fille. Le biberon de la nuit.  
 
    Il était si las qu’il laissa échapper une petite larme tout en souriant. Il répondit en conduisant, « Moi aussi. Plus que tout. » 
 
      
 
    Il avait cherché partout où il pouvait sur le web, sans trouver d’informations concernant le scientifique. En plus, c’était peut-être une fausse piste. Mais il était obligé de la creuser jusqu’au bout et dès demain il irait à la sécurité sociale. Il aurait surement l’info sur l’adresse directement. De toute façon le procureur avait fourni l’autorisation nécessaire dans le cadre d’une enquête préliminaire. 
 
      
 
    En attendant, toujours aucune nouvelle.  
 
      
 
    Ça sentait mauvais, vraiment mauvais. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    30 mars 2014 
 
    03h23 
 
      
 
    Plus de quatre heures dans la pénombre. Edouard laissait de temps en temps entrer un interstice de lumière en soulevant juste un peu le capot du coffre. Il commençait à se dire que l’autre dormirait toute la nuit. Ce n’était pas impossible vu l’état dans lequel il était. Mais il avait trop peur de ressortir au risque d’être vu. 
 
      
 
    Un hurlement retentit. Pas celui des fauves, non. Humain. Son hôte beuglait et la rage était grande. Merlin sourit nerveusement. — Alors, espèce d’enfoiré, tu l’as mauvaise ? —. Il attendit tendu comme un fil à linge. Après plusieurs minutes où il lui sembla que l’autre cherchait dans la grange qui pourtant ne disposait d’aucune cachette, il entendit le bruit caractéristique des chaînes. Le policier expira. Il était en train de rattacher les monstres et ne comptait donc pas les emmener en ballade. Quelques instants plus tard, ce fut le bruit de l’énorme porte en bois qui se refermait, suivi de celui de la poutre traversière qu’il abaissait. 
 
      
 
    Le son des pas du géant : il s’approchait du véhicule. Au lieu de s’asseoir de suite derrière le volant, il y eut une attente interminable transpercée des seuls vociférations des fauves. Edouard ferma les yeux et crut qu’il avait changé d’avis pour ses bêtes ou qu’il ouvrirait le coffre. Mais non. La portière s’ouvrit et il démarra. 
 
    Il fit une marche arrière brutale pour se remettre dans le sens de la route. La voiture heurta ce qui devait être un talus et une douleur irradia tout son sternum. Cette fois, c’était sûr, ses côtes étaient cassées. Le lieutenant se mordit les lèvres pour étouffer le cri qui venait mais ne put réprimer un gémissement. Nul doute que l’autre l’aurait entendu s’il n’avait pas dit au même moment : 
 
    « Je sais ce que je fais ! Tu vas me lâcher, oui ! Il s’en sortira pas et la gamine non plus ! » 
 
    Il parle à qui, là ?? se dit Edouard. Il fut presque convaincu qu’une deuxième personne était dans le véhicule. Ou au téléphone. 
 
    « Je dois les tuer, tu as raison, c’est le destin. Alea Jacta Est. La messe est dite. » 
 
    Il s’aperçut alors que le taré parlait seul. Comme s’il répondait à quelqu’un. Il était cinglé, il avait perdu la raison. Il était donc incontrôlable. Edouard sut que ce serait lui ou le colosse.  
 
    Pas d’autre issue. 
 
      
 
    La voiture roula pendant cinq minutes environ. A chaque embardée, le policier mordait sa main. Il devait de plus empêcher le coffre de se refermer avec les vibrations ce qui lui entaillait les doigts qui laissaient suinter un peu de sang.  
 
    En lambeaux, le garçon.  
 
    Edouard tentait de regarder vers l’extérieur mais il faisait nuit noire, la lune ayant décidé de tirer les rideaux pour se faire plus belle les jours suivants. Il se dit qu’il ne la reverrait peut-être plus. Il vit essentiellement de grands arbres qui entouraient une route communale étroite. L’endroit semblait vraiment paumé. 
 
    La décélération progressive lui fit comprendre qu’ils touchaient au but. Après deux cents mètres de plus, la voiture stoppa. Le moteur cessa de ronronner, la portière s’ouvrit et se claqua. Les pas s’éloignèrent. Ils étaient arrivés. 
 
      
 
    Edouard avait déjà projeté la situation et savait qu’il faudrait qu’il sorte rapidement derrière lui pour intervenir au plus vite. Ce qu’il fit. 
 
    Il ouvrit le capot avec une lenteur de paresseux et se faufila dehors. Il s’accroupit, tendit l’oreille et n’entendant rien à proximité, glissa la tête sur le côté juste le nécessaire pour regarder. Il vit une longère très vaste, de plain-pied.  
 
    La lumière s’alluma au moment où l’autre pénétra dans l’entrée. Sans attendre, pensant à Julie, Edouard se mit à trottiner accroupi pour le suivre à l’intérieur. Il jetait des regards de droite et de gauche pour prévenir un danger éventuel voire un complice inattendu. Il n’avait bien sûr plus aucune arme à disposition. Il repéra par terre un morceau de bois suffisamment robuste et le saisit dans sa main. Sa bonne étoile s’était-elle enfin réveillée ? Il faisait un noir d’encre. Sans la lumière à l’intérieur, la maison ne se voyait pas au-delà de dix mètres. 
 
      
 
    Il approcha ainsi, comme une espèce de grosse grenouille pataude. Il se plaqua contre la porte et tendit l’oreille. Rien. Il se déplaça de deux mètres et regarda juste par-dessus le rebord inférieur de la fenêtre. Les rideaux étaient légers si bien qu’il put avoir une vision rapide des lieux. Un canapé, deux-trois meubles. Le salon, visiblement. Pas de télé en vue. Pas de méchant monsieur non plus.  
 
    Il fallait qu’il entre maintenant, chaque seconde perdue et Julie pouvait rejoindre feu son épouse. Il poussa la porte en tournant la poignée avec une précaution de chirurgien. Tous ses sens étaient en éveil, il transpirait malgré le froid. Il entrouvrit la porte et se glissa à l’intérieur. Il évalua les lieux. Il n’y avait pas de bruit. Il faisait très sombre, la lampe n’éclairait que très mal les objets provoquant des ombres diffuses. Il avança de deux pas, le gourdin fermement serré entre ses doigts. 
 
      
 
    Il entendit une voix. Elle était comme étouffée, elle ne venait pas de ce palier. Il poursuivit plus rapidement et vit une porte ouverte près de la cuisine. Un cadenas pendouillait sur la fermeture. En se rapprochant, la voix se fit plus forte. Il se plaqua contre le mur et tendit le cou pour découvrir un escalier qui descendait au sous-sol. Il (ou ils) était(ent) là. 
 
      
 
    « Ton père s’est fait la belle, tu vas devoir payer pour lui. » 
 
    Réponse en sanglots, incompréhensible. Julie était là. Certainement bâillonnée. Edouard eut un haut le cœur de savoir sa fille dans cet état et il s’en voulut à mort. Il n’avait aucune responsabilité directe là-dedans mais Julie c’était sa fille, toute sa vie quoi. 
 
    « Tu vas être leur repas aujourd’hui. C’est une belle fin, tu serviras la cause animale et scientifique. » 
 
    Il explosa de rire, ce vieux rire que Merlin connaissait déjà bien. 
 
    « Arrête! », hurla d’un seul coup le géant. «Je n’en peux plus de toi ! Je t’ai dit que je m’en OCCUPAIS, c’est clair ? » 
 
    Edouard comprit qu’il parlait dans le vide, à nouveau. Il entendit ses pas et choisit de descendre quelques marches. A mi-chemin de l’escalier, il se pencha et vit sa fille colée au mur le bras contre un chauffage des années cinquante. Celle-ci perçut le mouvement, elle faisait face à l’escalier. En voyant son père, elle ouvrit des yeux immenses et se mit à pleurer tout ce qu’elle pouvait, avec l’espèce de bandeau qui lui entravait la parole. Edouard mit son index sur sa bouche lui demandant de ne pas montrer sa présence. 
 
    Leur hôte n’était pas dans son champ de vision mais Julie par un mouvement des yeux montra à son père qu’il était juste à droite après la fin des marches. A ce stade, Edouard était dissimulé par le mur, l’escalier n’étant pas ajouré. L’autre revenait se poster devant sa fille, ce qui provoqua un léger mouvement de recul du policier. Il avait donc à trois mètres devant lui un monstre de près de deux mètres et juste devant sa fille assise qui du coup avait disparue de par la masse du type.  
 
    Ce dernier décocha une claque énorme à sa prisonnière qui bascula sur sa droite, à moitié inconsciente, son visage retombant sur sa poitrine. Un coup comme çà, pour rien, juste pour rien.  
 
      
 
    Edouard fonça sans réfléchir en sautant d’un seul coup les dernières marches. Le bruit fit se retourner le géant. Trop tard pour lui. Le morceau de bois s’abattit avec une violence inouie sur son visage. En battant des bras, le colosse tomba vers la gauche, son nez pissant le sang et tâchant la redingote qu’il portait toujours.  
 
    Instinctivement, alors qu’en temps normal il aurait fini de maitriser ou tenté de maitriser l’individu, le lieutenant se précipita sur sa fille pour lui venir en aide. Il lui releva la tête et tira de toutes ses forces sur la menotte. Le radiateur grinça. Edouard vit le manchon bouger et comprit qu’il pouvait finir de le rompre. Il frappa de toutes ses forces dessus avec le bout de bois. A chaque coup, ses côtes se fissuraient un peu plus, le laminant de souffrances. Mais Merlin était en transe, c’était sa petite Julie, quoi. 
 
      
 
    Le vent hurla au dehors, la tempête ne s’était pas calmée. Celle dans le crâne du flic était un tourbillon d’angoisse et de douleurs. Le colosse émit un râle encore sonné par l’impact. Sa fille revint à elle. Son œil gauche était tuméfié. Elle tenta avec peine de se redresser. Merlin continua de taper. Les bruits sourds claquaient dans la maison, au milieu du concert de la nature, en pleine pampa, dans cette baraque absolument paumée. Au bout d’une dizaine de coups, le manchon céda et le radiateur fut désolidarisé du mur. Edouard passa la menotte à travers le tube et sa fille fut libérée. Il n’attendit pas qu’elle soit totalement consciente et la prit dans ses bras au prix d’un effort dantesque. Il était au supplice. 
 
      
 
    Il passa à côté du balaise sans même le regarder et monta les marches avec sa fille. Arrivé en haut, il bifurqua à droite et alla le plus vite possible vers l’entrée. En passant il fit tomber le téléphone posé sur la commode. Il fut tenté d’appeler à l’aide immédiatement. Mais il fallait mettre en sécurité Julie, çà c’était le deal prioritaire. 
 
    De l’épaule, il poussa la porte d’entrée restée ouverte. Il sortit dans le froid polaire, avec sa fille dans les bras, à l’air libre. Libres.  
 
    Mais parce que les belles fins n’arrivent que dans les contes de fée, le policier trébucha sur un tout petit relief posé en jointure de porte. Il s’étala de tout son long et ne put s’empêcher de tomber sur sa fille dont la tête heurta le sol. Ses côtes lui firent tourner la tête, il crut s’évanouir.  
 
      
 
    Ils étaient tous les deux par terre, père et fille, eux qui tant de fois par le passé s’étaient roulés en riant sur la moquette de la chambre quand Julie n’était encore qu’une petite fille. Malgré tous ses efforts, Edouard fut contraint de rester un instant au sol le temps que son corps lui permette de se relever. 
 
    Le temps qu’il se remette debout avec sa fille toujours dans les bras, il sentit le contact d’un objet dur derrière lui.  
 
      
 
    Ce contact, il le connaissait si bien depuis tant d’années.  
 
      
 
    Le bout d’un flingue. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    30 mars 2014 
 
    08h15 
 
      
 
    Jimmy montrait à travers la vitre son insigne d’officier de la police judiciaire. La jeune femme ne comprenait rien et il pensait qu’il allait bientôt péter la porte. Il était sur les genoux après une nuit blanche. Il hurla qu’elle aille chercher son responsable.  
 
    Quelques minutes (heures ??) après, un grand type dégingandé vint à la porte et ouvrit. 
 
    « Oui, lieutenant, que puis-je faire pour vous ?  
 
    — C’est une enquête criminelle et j’ai besoin d’avoir les coordonnées d’une personne si elle est dans vos bases.  
 
    — Vous avez une réquisition du procureur?  
 
    — Je n’en ai pas besoin, je vous rappelle. Mais la voici.  
 
      
 
    Le type, sûrement un des responsables de la CPAM regarda le document avec attention et…lenteur. Jimmy émit à ce moment-là le souhait intérieur de lui refaire le sourire gratuitement. Comme ça, il se ferait rembourser les soins via son employeur. Il ne dit rien de tout cela, ça ne servait à rien. 
 
    « Très bien, suivez-moi, je vous prie. » 
 
    Au bout de quelques minutes de recherches dans son bureau, un assuré au nom d’Alexandre Cladet fut bien identifié. 
 
    « Dis donc, au vu de son relevé, on a l’impression qu’il n’a pas eu affaire à la médecine depuis bien longtemps. La dernière trace que je trouve remonte à vingt ans en arrière. Voilà quelqu’un en bonne santé ! » 
 
    Cette information remua un peu le flic qui ne trouvait pas cela très orthodoxe. 
 
    « Son adresse ?  
 
    — Route du champ fleuri. Lumenat. C’est un lieu-dit. Je n’ai rien d’autre.  
 
    — Ok, merci. Sortez-moi une fiche sur lui, s’il vous plaît.  
 
    — Ok, je vous imprime çà. » 
 
    Cinq minutes plus tard, Delmart était dans sa voiture avec l’adresse du type. Il n’était pas totalement convaincu du moindre lien mais il fallait vérifier en tout cas et il n’y avait pas d’autre piste tangible. Lumenat était un bled tellement isolé qu’il dut rentrer la destination dans son GPS. Ce dernier prévoyait 40 minutes de trajet. Il appela Briz qui nota la chose et lui demanda de le tenir au courant. 
 
    Toujours aucune nouvelle de son collègue.  
 
      
 
    Ça faisait presque 48 heures. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Edouard avait rejoint à nouveau son temple de la folie. Sauf que cette fois, la fête se déroulait en famille. 
 
    Alexandre Cladet avait très calmement transporté le père et la fille dans son coffre. Ils étaient collés l’un à l’autre, entourés de chatterton sur les chevilles, les bras et les mains sur l’arrière du dos bouclées dans les bonnes vieilles menottes. Edouard embrassait sa fille sur le front. Elle était totalement perdue et paniquée. Cladet avait débord ramené le couple dans la maison, décidant de s’enivrer à nouveau et parlant régulièrement seul devant les murs ou le miroir de salle de sa salle de bains. Puis il leur avait signifié que ses enfants attendaient et qu’il était impatient de leur présenter sa nouvelle conquête. 
 
    Julie ne comprit pas tout de suite ce qui se passait dans la grange. Il faisait clair au dehors et ses yeux durent s’habituer à la pénombre ambiante. Une fois installés et menottés à la poutre, doublement revissée pour l’occasion, elle vit la présence des bêtes. Ses hurlements dépassèrent ceux de son père. Edouard ne savait même pas quoi dire lui-même à sa fille, tant les choses étaient effrayantes. Cladet prit le même plaisir à laisser le couple profiter de leur première rencontre, à l’instar de Merlin l’avant-veille. Julie tomba dans les pommes, comme emportée par la terreur. Edouard tournait la tête à chaque assaut, sentant leur fin toute proche, s’enfermant dans un monde personnel pour se détacher du cauchemar bien réel qui se jouait devant eux. 
 
      
 
    Cette fois, Cladet resta et assista au spectacle. Afin de satisfaire l’appétit de ses créations, il se résolut enfin à ouvrir le congélateur et à les nourrir. Sa formule magique habituelle finit ensuite par les mettre à ses pieds. 
 
      
 
    Julie revint à elle et se serra tout ce qu’elle pouvait contre son père. Cladet s’approcha et tous deux eurent un mouvement d’auto protection pensant qu’il allait les cogner à nouveau, ce à quoi il rit. 
 
    « Ne vous inquiétez pas. Je ne vous toucherai pas. Votre mort est pour bientôt de toute façon, alors à quoi bon. » 
 
    Il s’assit en tailleur en face d’eux comme s’ils allaient jouer au tarot, du moins c’est ce que se dit de façon totalement incongrue Merlin. Mais Cladet eut envie de parler. 
 
    « Sur le premier coup, je dois avouer que je n’ai pas très bien maitrisé les évènements. J’ai eu plus de mal à juguler mes amies. Du coup, tout aurait pu s’arrêter, j’ai eu chaud ce jour-là. Un moment d’inattention et plouf ! » Il claqua des doigts. « Tout se serait terminé là. Elles se sont, comment dire, quelque peu libérées de mon emprise et du coup heureusement que leur regard a repris celui de mon masque lorsqu’elles ont quitté la maison. Mais j’étais très fier d’elles, voyez-vous. Une au grenier, une autre au sous-sol, un vrai petit commando. » 
 
    Il rit. Julie ne comprenait strictement rien. De toute façon, son regard était figé et fixe, comme éteint, et ne quittait plus les deux fauves. Edouard ne cessait de la regarder et retenait ses larmes. 
 
    « Et puis, j’ai pu terminer mon œuvre, je suis maintenant satisfait. J’ai pu rendre un peu justice. Eliminer ceux qui m’ont fait du mal ou leurs gosses tout comme moi j’ai souffert. C’est normal, non, lieutenant ? » 
 
    Edouard regarda Cladet et lui dit : 
 
    « Vous êtes le pire cinglé que j’ai connu. » 
 
    Sous son masque, impossible de voir la moindre de ses réactions. Un silence pesant s’installa, coupé par les bourrasques. 
 
    « Le terme cinglé est subjectif, cher lieutenant. Qui l’est le plus de nous deux ? Où est la normalité ? Je porte un masque, mais vous aussi et la dame là aussi. Nous portons tous des masques. Du matin au soir et du soir au matin. Il n’y a guère qu’à nous-mêmes que l’on ne puisse mentir.  
 
    — Je ne trucide personne, moi. » 
 
    Silence de nouveau. L’autre montait en tension. C’était la première fois que le flic le poussait. Dernier barouf d’honneur. 
 
    « Mes parents m’ont trucidé, et la vie en général aussi. Mes seuls amis sont les animaux que vous voyez-là. D’une fidélité à toute épreuve, reconnaissants. Ils tueront pour me défendre.  
 
    — Alors pourquoi portez-vous un masque ?  
 
    — Ah, mais ça c’est le contrôle. C’est comme un enfant. Rien d’autre.  
 
    — Sauf que si vous l’enleviez, elles vous tueraient aussi.  
 
    — Peut-être, ou pas. Nous avons développé depuis leur plus jeune âge une véritable….intimité. » 
 
    Edouard serra la main de sa fille qui n’ouvrait pas la bouche. Le gouffre mental était proche. 
 
    « Ecoutez, laissez partir ma fille, je vous en supplie. Je ne vois vraiment pas en quoi elle est mêlée à tout çà.  
 
    — Parce que moi, on m’a demandé mon AVIS ! Hein ? PEUT ETRE ??? PAS AU COURANT !! » 
 
      
 
    Il s’était levé subitement et avait hurlé ces derniers mots de façon tellement inattendue que Julie tressauta dans tous les sens. Elle se mit à pleurer. 
 
    « ARRETEZ DE ME POLLUER !, dit-il en serrant son masque entre ses mains. 
 
    Il n’y avait rien à faire, il n’était pas réceptif. Il était fou. Un dingue de tout premier ordre. Edouard tenta le coup, néanmoins. Il fallait gagner du temps, c’était la seule arme qui leur restait. 
 
      
 
    « J’aimerais que vous me parliez un peu de vos amies. » 
 
    Cela eut pour effet de calmer le géant. Le sujet l’intéressait. 
 
    « Que voulez-vous savoir ?  
 
    — Eh bien, au fait qu’est-ce que c’est ?  
 
    Cette fois Cladet resta très sérieux, on ne plaisantait pas avec la science. 
 
    — Ce sont des mutants. Leur ADN de base est le loup. J’y ai adjoint du serpent et du gorille, pour faire simple. Vous savez l’équilibre est extrêmement précaire, tout est question de stabilité génétique.  
 
    — Mais pourquoi avoir créé ça ?  
 
    — Parce que la science doit reculer ses limites, lieutenant. Ce sont des gens comme moi qui ont permis le monde d’aujourd’hui. Et qui permettront demain d’autres merveilles. La population, ce sont 90% d’ignares absolus concernés par leur image. Inintéressant.  
 
    — Mais pourquoi des créatures ? Vous pouviez faire votre science autrement…  
 
    — Parce que selon vous elles ne sont pas belles ? Vous êtes comme les autres, aveugle. Vous avez là le pur alliage de la force et de l’agilité. Une technologie de chair et de sang. Unique. Rien que pour ça, ça mérite d’exister.  
 
    — Mais, bordel, elles ont tué…des enfants…  
 
    — ET ALORS ? QUI A TUE MA FILLE A MOI ? » 
 
    Là, Merlin apprenait quelque chose. Il parvenait enfin à dessiner des motivations. 
 
    « Votre fille est morte ? » 
 
    Pas de réponse. Cladet se retourna vers ses bêtes, réajusta son masque, et dit : 
 
    « KAOLAM ! SHAZAM ! » 
 
    Les fauves serpents glissèrent tels des bobsleighs sur la neige. Elles vinrent se tapir à nouveau à ses pieds. 
 
      
 
    « L’heure est venue. Le temps passe et je pense qu’il faut maintenant conclure. » 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    30 mars 2014 
 
    9h24 
 
      
 
    « Il y a quelqu’un ? » 
 
    En roulant doucement, Jimmy avait fini par trouver l’allée qui menait à une longère éloignée de la route. Le nom Cladet sur la boite aux lettres lui avait confirmé qu’il était au bon endroit. Pas de voiture devant. Il était à la porte et frappait. Il regarda par la fenêtre. Personne. Il se retournait quand un truc brillant capta son regard. A l’intérieur le téléphone était tombé par terre, décroché. Insignifiant peut-être. Mais atypique. 
 
      
 
    La porte était verrouillée. Il était censé attendre la présence du propriétaire car il ne pourrait préjuger du caractère de danger immédiat pour justifier son intrusion. En même temps, avait-il ce luxe ? Nom de merde, Edouard était où ? Il ne pouvait pas attendre. Il força la porte en brisant la petite vitre qui surplombait la poignée. 
 
    Il entra dans la maison et éprouva un drôle de sentiment. Spartiate n’était pas le mot qui convenait. On dirait qu’il y avait l’absolu strict minimum pour qu’un être humain puisse s’asseoir et manger. Rien de plus. Une absence totale de décoration, aucune photo. Au sol, les carreaux étaient tachés. Tout ça n’était pas très ragoutant. 
 
      
 
    Jimmy se pencha et ramassa le téléphone qu’il porta instinctivement à son oreille. La tonalité répétée lui confirma qu’il n’y avait personne à l’autre bout du fil. 
 
    « Y a-t-il quelqu’un ? », répéta-t-il. 
 
    Il avança un peu et vit une porte ouverte avec un escalier qui descendait. Il décida de l’emprunter. Il prit son arme - un Sig-Sauer SP 2022 de calibre 9 mm - et respecta les consignes de posture corporelle telles qu’on les lui avait toujours enseignées. 
 
      
 
    La pièce était un laboratoire. Vaste, elle couvrait près de 25 m2. Il y avait de quoi analyser Montesville toute entière. Le policier observa un instant en silence et comprit que tout cela avait quelque chose d’anormal. Il était certes chez un scientifique mais là l’arsenal était costaud. 
 
    Son regard tomba sur un radiateur qui était tombé du mur. Il y avait un tuyau au sol. Non loin de là, il vit un bout de bois de belle taille. Il se baissa et le ramassa.  
 
    Putain. Des gouttes de sang par terre et un peu sur le mur. Son rythme cardiaque monta en flèche. Il fit le tour de la pièce au pas de charge, monta les escaliers en courant et se mit à fouiller chaque pièce. Ne voyant rien ni personne, il sortit de la demeure et décida d’en faire le tour. Un enclos jouxtait la longère. Il était vide. Il devait abriter de la volaille certainement. La hauteur des grilles surprit néanmoins Delvart mais il n’avait pas le temps de s’appesantir. 
 
    Il passa un coup de fil en courant à Pierre Briz. Ce dernier décida d’envoyer de suite tous les renforts à disposition sur place. 
 
      
 
    Jimmy entra dans la maison à nouveau. Que faire, maintenant ? Il fallait fouiller mais en même temps il y avait des traces ici. Comment ne pas dénaturer la scène ? Il fonça à nouveau au sous-sol et décida d’allumer le PC qui trônait sur l’établi. Le moniteur s’alluma rapidement. La bécane était puissante, un MAC de tout premier plan. Jimmy regarda rapidement sur le bureau à l’écran. Pas grand-chose si ce n’est un fichier personnel sur lequel il cliqua. Une arborescence apparut et lui proposa — Lukos —. Loup, en grec. Jimmy s’en souvenait encore. Ses parents avaient insisté à son corps défendant qu’il étudie cette langue  à l’école. Son père était professeur de philosophie, ceci expliquait cela.  
 
    Ok, mec, se dit-il. Super. T’as trouvé la définition. Sauf que ça ne s’ouvre pas. Le fichier était en effet protégé par un mot de passe. Il tenta — cladet —, — alexandre —, — alex — et quelques autres tentatives. Sans succès. 
 
      
 
    Il décida de tenter les documents papiers. Plusieurs dossiers se trouvaient sur des étagères posées au mur mais rien de bien probant. Des factures, des articles de journaux, des revues scientifiques et une multitude de rapports visiblement liés à des études génétiques. Un dossier éveilla son attention. Il comportait un certain nombre de factures de matériels, de matériaux et d’outillage. En tournant une page, il vit l’entête « Aménagement de la grange » qui titrait le croquis suivant : 
 
    [image: ][image: ] 
 
    Les montants des factures étaient importants et Jimmy n’avait pas remarqué de grange à proximité. Il fouilla donc partout dans le dossier. Une photographie était glissée au milieu et montrait effectivement une grange isolée. Mais où pouvait-elle être ?? Aucune indication sur sa localisation précise. 
 
    Il eut l’idée immédiate d’appeler la mairie et son service du cadastre pour connaître l’emplacement des parcelles détenues par Alexandre Cladet.  
 
    Après de (trop) longues minutes à expliquer qui il était et pourquoi il appelait, il eut enfin l’information recherchée : Alexandre Cladet disposait bien d’une propriété à Lumenat ainsi que de vingt hectares de forêts et terres diverses et….d’un bâtiment à usage d’exploitation agricole. Situé à mille mètres à vol d’oiseau et à cinq minutes par la route. 
 
      
 
    Jimmy décida d’y aller immédiatement. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    30 mars 2014 
 
    9h32 
 
      
 
    Jimmy roula au pas en regardant de toutes parts l’entrée d’une allée qui correspondrait à un chemin agricole. Entre deux massifs d’arbres particulièrement denses, il vit effectivement un chemin où seul un véhicule pouvait passer. Il s’enfonçait dans les bois. Jimmy l’emprunta. 
 
    Il roula très doucement car des trous assez profonds pour avaler ses pneus parsemaient tout le parcours. Au bout de deux minutes, la forêt s’éclaircit et il vit cinquante mètres plus loin une vielle bâtisse en bois. La grange. Un véhicule type Range Rover était garé devant.  
 
    Delvart décida de s’arrêter et de continuer à pied. 
 
      
 
    Il avança prudemment en longeant tant que faire se peut les arbres pour rester dissimulé le plus longtemps possible. A environ vingt mètres, il cessa net. Des hurlements de loups ou plutôt des beuglements, vociférations, bref il ne savait dire, émanèrent de la grange. Entre deux bruits, il entendit le son de chaines comme celles auxquelles on attache les chiens dangereux quand ils sont dans le jardin. Et puis, comme une flèche qui traverse un amas de paille lui parvint le cri d’un être humain. Un cri féminin. Un cri masculin.  
 
      
 
    Celui de son collègue, disparu depuis deux jours. 
 
    Jimmy sentit une vague d’adrénaline jamais expérimentée jusque-là. Il se mit à courir à découvert. Plus le temps de réfléchir. Arrivée à la porte de la grange restée entrouverte, il se plaqua, son flingue dans une main devenue moite. Il regarda une première fois très rapidement à l’intérieur pour ne pas risquer un coup d’un type qui aurait été caché à l’entrée. 
 
    Ça cria à nouveau à l’intérieur. 
 
    « Arrête! ne fais pas ça ! par pitié ! Laisse partir ma fille au moins ! » 
 
    La voix d’Edouard. Jimmy sentit la peur dans ses veines. Il y avait danger de mort, là. Il pensa à sa petite fille. 
 
      
 
    Il regarda cette fois clairement dans la grange. Un immense type de dos se dirigeait vers le mur droit. Il enjambait des chaînes énormes, aux anneaux d’acier, un peu comme les chaînes d’ancre de bateau. Sur la gauche, deux choses, Jimmy ne sut dire ce que c’était, hurlaient dans tous les sens, retenues par lesdites chaînes. Elles couraient, se redressaient, bavant, éructant et surtout tentant sans relâche de mordre les personnes au sol, recroquevillées contre le mur. Jimmy reconnut Edouard et Julie. Nom de Dieu. Sa fille avait carrément enfoui la tête  en dessous du bras de son père. Celui-ci la serrait de toutes ses forces les yeux agrandis par l’effroi, comme un dément ceinturé dans un asile psychiatrique. 
 
      
 
    Jimmy comprit assez vite ce que l’autre s’apprêtait à faire : il détachait les fauves. Il entra en hurlant, l’arme devant lui, la main gauche soutenant fermement le poignet droit. 
 
    « Police ! Arrêtez ! Mains sur la tête, ne bougez plus ! » 
 
    Le géant, Jimmy comprit que c’était Cladet, se retourna totalement surpris, ce qui le freina dans sa volonté de défaire les sangles qui retenaient les bêtes. Le policier vit alors un masque hideux, comme un clown au sourire éventré. L’autre le regarda immobile, comme perdu. Les bêtes ayant vu ce nouvel invité modifièrent leur trajectoire pour changer de proie. Les sangles gémirent sous les coups de boutoir. Les chaînes s’étirèrent à leur paroxysme semblant supplier qu’elles aussi, on les libère. Delvart heureusement n'avait pas suffisamment pénétré dans les lieux pour qu’elles l’atteignent. Il fut terrorisé par ces créatures du Diable qui apparaissaient devant lui. Du coin de l’œil, il vit Cladet qui se tournait à nouveau pour défaire les liens et les condamner tous. 
 
    Il lui dit une dernière fois : 
 
    « Arrêtez ou je tire ! » 
 
    L’autre continua. Jimmy fit feu. Très bon sur le stand de tir, il n’avait jamais dû utiliser une arme de sa vie dans une telle situation de stress. Il pria pour que sa balle atteigne sa cible.  
 
    Le géant s’écroula mais n’avait pas lâché les attaches. Il continua de vouloir défaire les liens. Jimmy tira de nouveau. Cette fois, il s’effondra.  
 
      
 
    Les fauves ne cessèrent pas. Leur objectif resta le même : manger. Elles se redressèrent à l’unisson, comme des grizzlys, et s’immobilisèrent dans cette position parfaitement en appui sur leurs pattes postérieures. Jimmy hallucinait. Il les suivait de son flingue sans trop savoir quelle décision prendre. Elles reculèrent vers leur ancien maître qui portait toujours son masque et eurent un mouvement de recul immédiat. Elles revinrent vers leurs trois steaks potentiels à la vitesse de la lumière, en rampant sur le sol. Jimmy pensait qu’il était devenu fou. 
 
    Elles prirent leur élan et cette fois étendant leurs pattes parvinrent clairement à lacérer le bras du lieutenant Merlin. Passé son moment de torpeur, Jimmy pointa son arme. Il attendait le bon moment. Elles filèrent vers lui.  
 
      
 
    Dans la semi clarté de la grange, Jimmy vit les choses lui faire face comme un boxeur qui vous défie sur le ring au début du combat. A nouveau, elles se dressèrent pour l’attraper, l’intimider, ou les deux. Delmart tira. Son Sig Sauer de près de 1k chargé contenait 15 coups. Les 13 balles restantes furent pour les fauves.  
 
    Ce ne fut que sur les deux derniers coups de feu que les monstres tombèrent enfin au sol.  
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    31 mars 2014 
 
    10h14 
 
      
 
    Edouard finissait son cauchemar. Marie, sa si tendre épouse, mourait devant lui et son squelette prenait vie. Il se réveilla. 
 
      
 
    Une bande de vingt centimètres lui entourait les côtes. Il était sous myorelaxant. Il avait un peu de mal à respirer mais la radio n’avait pas montré de perforation des poumons. Il pensa immédiatement à Julie et appela en appuyant sur le bouton à côté de son lit. L’aide-soignante arriva quelques instants plus tard. 
 
    « Qu’est-ce que je peux faire ?  
 
    — Savez-vous où est ma fille ?  
 
    — Oui, elle est un peu plus loin dans le couloir. Chambre 212.  
 
    — Je veux la voir.  
 
    — Il faudrait que vous restiez couché.  
 
    — Non, je veux la voir. » 
 
    La jeune femme vit à son ton que la négociation n’était pas possible. Elle le conduisit donc auprès de sa fille en le soutenant sous le bras. 
 
    Edouard vit sa Julie couchée dans le lit et ne put s’empêcher d’avoir un nœud à l’estomac. Elle avait l’œil tuméfié, presque totalement fermé encore. Il s’approcha d’elle et s’assit au bord du lit. La jeune fille le regarda et fondit en larmes. 
 
    « Papa, papa… » 
 
      
 
    Ils se serraient tous les deux comme deux enfants. Il lui caressa longuement les cheveux sans parler. Difficile de mettre des mots là-dessus. Ils avaient visité l’Enfer et la déco ne leur convenait pas vraiment, merci. 
 
    Ils se promirent quelques temps plus tard de ne pas parler de cette histoire. A quoi bon ? En fait, il fallait vivre et bien vivre, s’il y avait une morale, c’était bien celle-ci. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Jimmy Delvart passa toute la journée chez lui avec femme et enfant. Il n’avait jamais tant porté la petite depuis sa venue au monde, si bien que sa femme dut lui faire gentiment remarquer. Il pleura beaucoup.  
 
      
 
    Il avait tué quelqu’un hier. 
 
      
 
    Il avait vu l’indicible. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Pierre Briz fit retourner la maison et la grange du meurtrier.  
 
      
 
    Concernant les cadavres des bêtes, celles-ci furent envoyées pour être expertisées. Nul doute que leur génétique servirait de grandes causes. 
 
      
 
    On retrouva chez le meurtrier trois grands sacs dans un réduit à l’arrière de la maison.  
 
      
 
    Trois petits crânes ayant appartenu à des enfants complétaient une panoplie macabre d’os à moitié dévorés. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XVIII 
 
      
 
    10 mai 2014 
 
    11h18 
 
      
 
    Vaslin sortit du commissariat central. Il était accompagné de son avocat. La garde à vue avait duré plus de vingt-quatre heures. Les charges retenues contre lui seraient à ce stade périphériques aux meurtres. Pas de complicité directe. En tout cas pour le moment, lui avait dit l’officier en charge du dossier.  
 
    Il rageait de tout ce fatras indépendant de sa volonté. Jamais il n’aurait cru que l’autre taré le soit à ce point. Et maintenant il en payait le prix. Vaslin étant un profond narcissique, il ne s’était jamais guère soucié du sort des familles, estimant qu’il n’avait rien à voir là-dedans, ce qui fondamentalement n’était pas faux. 
 
    Il avait suffisamment d’emprise et de contacts pour faire en sorte que Labovas n’apparaisse que très peu dans les communiqués de presse. Il y aurait des impacts, certes, mais il ferait en sorte de les limiter. Il fallait continuer, il avait beaucoup à faire. 
 
    Evidemment, la mairie était perdue, mais Vaslin s’en relèverait comme il l’avait toujours fait. Il avait juste évité au possible tous les commentaires que Calasse avait pu faire en jouant sur les mots et en laissant transparaître qu’il avait bien une part importante de responsabilité. Il fallait qu’il se protège mentalement aussi. L’affaire était l’entrave la plus compliquée qu’il avait eue à gérer jusqu’ici et Dieu sait qu’il en avait eues. Il restait confiant sur sa responsabilité personnelle puisqu’il avait été acté que ses relations avec Cladet se limitaient à des fournitures dont il ne pouvait en aucun cas être au courant de la destination. 
 
    Il salua son avocat et se dirigea vers son véhicule. 
 
      
 
    Elle se plaça subitement devant lui. Elle avait surgi d’une ruelle adjacente. Rose Siriet. 
 
    « Rose ? Quelle surprise ! qu’est-ce que tu fais là ? » 
 
    Elle le regarda en silence, l’œil sombre. 
 
    « Je voulais juste te dire quelque chose. Alors, c’est Cladet qui a tué tout le monde. Quelle surprise. Je n’en reviens pas. Par contre, je sais aussi maintenant que tu l’as alimenté pendant des années. » 
 
    Vaslin comprit que l’entrevue n’était pas très amicale. 
 
    « Ecoutes, ce type était dingue, c’est vrai, si je n’avais pas…  
 
    — C’était ton fils. » 
 
    Le patron de Labovas ne comprit pas tout de suite. 
 
    « Quoi ?  
 
    — Clément était ton fils. » 
 
    Cette fois, ses yeux papillonnèrent sous l’effet de la surprise. Il resta la bouche ouverte regardant celle qui avait été sa maîtresse de longues années. 
 
    « Je ne te l’avais jamais dit, je ne voulais pas de toi comme père. Le sien était très bien avec lui.  
 
    — Mais…comment tu peux…  
 
    — En être sûre ? Bah, vu que mon conjoint était à l’étranger à cette période et que je n’ai eu que toi entretemps... » 
 
    Vaslin resta tétanisé. Lui qui n’avait jamais eu d’enfant et voyait la finalité de l’existence ailleurs, venait de prendre le coup de poing de sa vie. 
 
    « Pourquoi me dire ça maintenant ? 
 
    — Pour que lorsque tu fermeras les yeux, en te faufilant entre tes jolis draps brodés, tu sois comme moi : à faire des cauchemars et à être bourré de regrets le reste de ta vie.  
 
    « Mais, tu ne peux pas…  
 
    — Si, je peux », trancha-t-elle. « Evidemment, ne compte plus sur moi pour Labovas. Il faudra que je parte en sécurité financière au moins puisqu’il ne me reste plus rien. » 
 
    Elle éclata en larmes et le regarda les yeux mouillés. 
 
    « T’es quand même un bel enfoiré. » 
 
    Elle tourna les talons et partit au pas de course. 
 
      
 
    Vaslin resta sur le trottoir et regarda autour de lui.  
 
    Il dut s’appuyer contre le mur avec la paume se sa main. 
 
    Des cauchemars, il allait effectivement en faire quelques-uns. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Chapitre XIX 
 
      
 
    8 Décembre 2014 
 
      
 
    Edouard tenait la petite main entre ses doigts. Il était empli de fierté. Le petit Lucas allait faire perdurer la famille. Premier petit-fils. Il pensa évidemment à Marie qui aurait été comblée et ses yeux se fermèrent. 
 
    Julie était une maman des plus belles et Olivier lui allait bien finalement. 
 
    Ils étaient tous les quatre dans la chambre. Julie avait accouché l’avant-veille et Edouard avait accouru par le train dès que possible. Il pleurait beaucoup en serrant son petit bonhomme et faisait pleurer sa fille en retour qui le suppliait d’arrêter au risque de se faire greffer des cernes définitives. 
 
    On frappa doucement à la porte et une femme aux cheveux bouclés passa la tête par l’entrebâillement. 
 
    « On peut entrer ? », dit-elle avec un large sourire. 
 
    « Mais oui, Chloé, bien sûr ! », répondit la jeune maman. 
 
    Chloé pénétra dans la pièce suivie de ses deux enfants qui tenaient une peluche et un bouquet de roses. Ils allèrent timidement embrasser chaque personne présente dans la pièce. Edouard se leva et serra Chloé dans ses bras, longuement. Elle lui essuya le coin des yeux, elle-même émue. Julie avait réussi à décider son père de franchir le pas. Il lui avait parlé à plusieurs reprises de cette femme, lui racontant qu’elle lui allait bien. Il ne se l’avouait pas mais il avait eu besoin de cet accord moral de sa fille. Toujours cette peur sourde de la blesser du fait de la disparition de sa vraie maman. Julie avait au contraire provoqué le rapprochement en s’invitant à deux reprises à partager une soirée avec Chloé.  
 
      
 
    Avoir frôlé la mort de si près avait rendu Edouard différent. Il avait eu envie de prolonger sa vie et de faire confiance aux autres, pas seulement à lui, comme depuis tant d’années. 
 
    Ils ne vivaient pas encore ensemble mais les enfants de Chloé connaissaient maintenant très bien Edouard et l’appréciaient, même si son métier de flic les intimidait quelque peu. 
 
      
 
    Il y avait eu de nombreux cauchemars depuis. Ils n’étaient toujours pas terminés. Pour sa fille non plus, d’ailleurs. Maintenant il croyait aux monstres, il les avait vus. Mais au fond, le vrai monstre c’était Cladet.  
 
      
 
    Edouard avait décidé de demander sa mutation pour être au plus près de ses proches et s’occuper quand possible de son petit garçon. Il attendait une réponse, mais Pierre Briz lui avait promis de pousser en ce sens. Il laisserait la tombe de sa femme derrière lui, mais elle ne lui en voudrait pas. Chloé était prête à vendre ses fleurs dans le sud et le père de ses enfants ne s’y opposerait pas. 
 
      
 
    Jimmy Delvart était devenu plus qu’un collègue lui ayant sauvé la vie. C’était un ami maintenant. Ils se feraient des vacances ensemble, à n’en pas douter. 
 
      
 
    Il pensait souvent à Cladet et aux yeux sombres des bêtes.  
 
      
 
    Il y penserait toujours. 
 
    


 
   
  
 



 
 
      
 
    Epilogue 
 
      
 
      
 
      
 
    Extraits du rapport scientifique du 15 avril 2014 
 
      
 
    — Les animaux retrouvés ont l’apparence du loup mais avec visiblement une substantielle modification de leurs caractéristiques génétiques. — 
 
    —  Les membres permettaient très probablement une station debout. —  
 
    — Les pattes vont bien au-delà en termes de dimensions que les pattes normalement observées chez les loups et s’apparentent plus à celles de grands primates ou de fauves. — 
 
    — L’abdomen est visqueux, surplombé d’écailles à la manière des reptiles. — 
 
      
 
    —  L’analyse des parties reproductrices laisse penser que l’espèce est plutôt de la forme ovipare, à savoir reproduction par ponte d’œufs. — 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Extrait du — Journal de la Rue —, quotidien de Montesville. 
 
    03 janvier 2015 
 
      
 
    — Un groupe de chasseurs affirme avoir aperçu quelque chose de très grande taille qui filait en forêt. Ils n’ont pas su décrire l’animal aux forces de l’ordre. Une battue a été organisée mais sans résultats. — C’était immense, velu et çà filait à toute allure, ont déclaré les témoins. — Hallucination collective ? Blague ? — Encore un OGNI (objet glissant non identifié —), a ironisé le gendarme dépêché sur les lieux... — 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    FIN 
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